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PRÉSIDENCE DE M. AzgiN HALLER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES  CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. Harrer, en annonçant à l’Académie la mort de M. Barmier, s'exprime 
mien ces termes: 


J'ai le vif regret de faire part à l'Académie du décès de M. François- 


 ParcrPPE-ANTOINE BARBIER, Correspondant pour la Section de Chimie, à 


- Bandol-sur-Mer, le 18 cote dernier, à l’âge de 75 ans. 3 


Ancien élève de Marcelin Berthelot, M. Barbier a débuté dans la science 


‘en 1872, par des recherches sur les composés terpéniques et en particulier 
sur la transformation de l’essence de térébenthine en cymène. Abandon- 


nant ce sujet pour y revenir plus tard, notre confrère consacra plusieurs 
années à l’étude des carbures pyrogénés dont les résultats, très importants, 
firent l’objet de sa Thèse de doctorat ès sciences. 

Après avoir fait, en collaboration avec M. L. Vignon, une étude sur la 


phénosafranine et les safranines substituées, M. Barbier, soit seul, soit 


_avec ses élèves, revient sur le chapitre des composés terpéniques et en par- 


ticulier sur les alcools, les aldéhydes, les cétones et les acides se rattachant 


Al 


à la série terpénique acyclique. Il étudie successivement, à cet effet, les 
essences.de menthe pouliot et de licari kanali dont il extrait et caractérise 


les principaux composants, notamment la pulégone et le linalool. 


A vec Bouveault, il montre plus tard que l’essence de géranium contient 
un rhodinol et un géraniol identiques à ceux qui se trouvent dans l’essence 
de roses, et que l'essence de lemon grass renferme trois aldéhyÿdes dont 
l’une se confond avec le citral de l'essence de citrons. Cet ensemble de 


découvertes, d'ordre analytique,-fut corroboré par des recherches synthé- 
tiques qui ont amené Barbier et Bouveault à reproduire artificiellement un 
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certain nombre de ces parfums et à en fixer, d’une façon définitive, la 


constitution. 


Nombreuses et variées sont les expériences que M. Barbier et ses colla- 


borateurs ont encore faites dans cet ordre d'idées, et souvent inattendus et 
très suggestifs sont les résultats qu ’1ls ont obtenus. ; 

Au cours de ces études, M. Barbier a substitué, pour certaine synthèse, le 
magnésium au zinc, et l’on sait, par les très Hu recherches de son élève, 
M. Grignard, ie féconde a été l'application, dans nos laboratoires, de 


cette modification apportée à la méthode de Saytzeff, et l'impulsion nou- 


velle que la découverte des organomagnésiens, faite par notre jeune 
confrère, a donnée à la Chimie organique. | 

Si captivantes qu’aient été les études de Chimie organique auxquelles 
M. Barbier a attaché son nom, elles n’ont pu suffire à son activité et à sa 
curiosité scientifique. 

Nous devons mentionner une intéressante série de travail d'analyse 
minérale et de minéralogie dans ces dernières années, notamment sur la 
séparation de l’alumine et de l'oxyde ferrique, sur les caractères et la com- 
position de certaines orthoses, hornblendes, etc. 

Ces recherches montrent toute la soupiesse d'esprit de notre regretté 
confrère et toute l'étendue de son érudition. La Chimie française perd en 
M. Barbier un chercheur plein d'originalité, un chef d’école trés apprécié, 
et l'Université de Lyon, un maître qui lui faisait grand honneur. 


ASTRONOMIE. — Sur le calcul d'une intégrale double qui se présente dans la 
théorie de la diffraction des images solaires par une fente rectangulaire. 
Note de M. Maurice Hany. 


En poursuivant mes recherches sur la diffraction de l’image du Soleil, 
observée au foyer d'une lunette diaphragmée par une fente, dans le cas 
général où l’on fait intervenir la variation d’éclat du centre au bord de 
l’astre, j'ai rencontré l'intégrale suivante, dont il s’agit d’ obtenir la valeur 
numérique, avec une erreur relative de l’ De de 0,0001 : 


1 


eue) sans V1 —u? 
RENTREE mu a) du [EE (1 ds. 


Dore tue)? ù =2 


ea 


Dans cette expression, & est entier positif, montant à quelques unités ; 
m et n deux nombres très élevés; « un nombre positif. Le contour d’in- 
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tégration fermé c contient d’ailleurs les points # — + x et le point u = 4; 
le contour d'intégration y est la demi-circonférence de rayon 1 correspon- 
dant aux ordonnées positives. | 

Après avoir remplacé les lignes trigonométriques par des exponentielles 
imaginaires, ce qui ramène la question au calcul d’intégrales portant sur 
des facteurs élevés à de hautes puissances, la première idée qui vient 
à l'esprit est de chercher à intégrer successivement par rapport aux 
variables w et z, en appliquant les théories développées dans mon second 
Mémoire sur l’approximation des fonctions de grands nombres (*).Il arrive 
que l’on se heurte alors à des difficultés insurmontables. Pour s’en affran- 
chir, il est essentiel de transformer les intégrales de façon que les éléments 
différentiels ne dépendent plus chacun que d’un facteur unique élevé à une 
haute puissance et fonction d'une seule des variables d'intégration. Je suis 
parvenu à satisfaire à cette condition par un changement de variable que 
je me propose d'indiquer dans la présente Communication. 


Posant 
ñn 


0 — —, 


m 


{= u— à 0241—u", 


on remplace la variable # par la variable 4, en conservant la variable z. On 
démontre, par des considérations longues et délicates, que l’on peut prendre 
comme contour d'intégration de la variable 4, un contour fermé G, dont 
la forme et la position, dans le plan, sont indépendantes de la situation de 
la variable 3 sur le chemin y. Ce contour jouit d’ailleurs de la propriété de 
renfermer les racines de l’équation 


P=i+@z—(x+t)—o 


qui sont des points singuliers du nouvel élément différentiel. 

Voici alors comment se présente le problème, pour l’une des quatre inté- 
grales à évaluer après la transformation (les autres donnent lieu à des 
calculs analogues). On est ramené au calcul de 


et ter dar (ea) VP [isa s rt 
a RUE CNT M Ed P+ 63(a— 1) 


L'intégrale / est une fonction de 4, dont on peut avoir l'expression expli- 
ï 


(1) Mémoires de l’Académie des Sciences, t. 57, 1922. 


UE 
nc 


TA, 


nr 


Po ee ” T2 
TON NES me 


Ta Cr ag « 
LSETR AR * 


608 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


cite, en termes finis, l'élément différentiel, considéré comme fonction de z, 
étant intégrable. On se trouve alors ramené, pour'obtenir la valeur asymp- 


totique de l'intégrale f, à une question rentrant dans la catégorie de celles 
G 


qui peuvent se traiter, en partant de mon Mémoire déjà cité. 

La solution du problème posé fournit un exemple d’une intégrale double, 
dépendant de facteurs élevés à de hautes puissances, dont l'expression 
asymptotique peut se déterminer en ramenant la question au calcul d’une 
intégrale simple ayant, dans son élément différentiel, un facteur affecté 
d’un grand exposant. L'intégrale double, exprimant les coefficients des 
termes éloignés de la fonction perturbatrice, sommairement étudiée par 
H. Poincaré, se rattache, par certains côtés, au même sujet. 


M. G. Bicourpax fait hommage à l'Académie d’une brochure intitulée : 
Un Institut d’Optique à Paris au xvm° siecle. 
j 


NOMINATIONS. 


M. le MINISTRE DE L’HYGIÈNE, DE L'ASSISTANCE ET DE LA PRÉVOYANCE SOCIALES 
et M. le Ganpe pes Sceaux invitent l'Académie à se faire représenter dans 
le Comité de la célébration du Centenaire de Pasteur, institué en application 
de la loi du 13 juillet 1922. 


M. A. Lacroix est désigné pour représenter l’Académie. 


2 


CORRESPONDANCE. 


MM. F. Araco et Louis Genie prient l’Académie de vouloir bien les 
compter au nombre des candidats à la place vacante, dans la Section de 
Géographie et Navigation, par le décès de M. L. Fave. 


M. A. Cnaurrarp prie l'Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section de Médecine et Chirurgie, 
par le décès de M. 4. Laveran. 
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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, pin les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Le déterminisme et l'adaptation morphologiques en biologie animale, 
1° Partie; par R. Anrnony. (Présenté par M. E. Bouvier.) 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Des lignes d'inertie sur une surface. 
Note (1) de M. An. Birmmovrren, présentée par M. Appell. 


Le rôle essentiel dans le problème du roulement d’un corps solide, limité 
par la surface S, sur une autre surface est joué par les moments d’inertie du 
corps par rapport aux axes tangents à la surface. Cela nous amène à l’étude 
de la distribution, aux points de ia surface donnée, des moments d'inertie 
du solide donné par rapport aux droites du plan tangent de cette surface. 

On peut déterminer un corps solide dans un sens dynamique par les 
quantités suivantes : par la masse M, par les coordonnées x,, y., z du 
centre d'inertie du corps par rapport au triédre Oxyz, par les principaux 
et centraux moments d'inertie , %, © et par les cosinus £,, £,, Ë,; n,, ..., 
(, des angles que font les axes du trièdre DHiAne et central QËnt avec les 
axes du trièdre Oxyz. En supposant 4 © © ©, les quantités susdites rem- 
plissent les conditions suiventes : 


(1) M>o; A0, V2 0, +0; A + vi 2 €. 
Si les conditions (1) ne sont pas remplies, les raisonnements suivants con- 


servant leur sens géométrique perdent leurs applications mécaniques. 
Soient donnés la surface par les équations 


DU (A, 9), Vraie); 2 —/s( 4,10) 
et le carré d’élément par la formule 


ds? = E du? + 2F du de + G ds? ; 


en outre nous désignons par À — ÿEG — F? et par w l'angle des lignes de 


coordonnées de manière que F — EG cosw, A = VEG sino. 
En désignant par « l’angle que fait la direction { par rapport à laquelle 


(*) Séance du 2 octobre 1922. 
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nous déterminons le moment d'inertie dans le plan tangent du plan @ dela À 
surface avec la ligne de coordonnées # — const., nous avons pour ce moment 
d'inertie l'expression suivante : FER 


3,—=R sin?(© — &) + 2%X sina sin(w — «) + X sin?æ, 
0x dy "{èz\° 
ge = 56 | (ot (02) + er QG) 
dy Oz O0 T > OX 0Y 
me OUEA mener | 
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d’ailleurs par bp, bp, nb de $p nous avons désigné des fonctions bien déter- . 
minées, qu'il n’est pas difficile d'écrire en détail, des variables w, # et 
des paramètres M, æ,, Ye, Ze, et, 1, ©, €, €2, ..., Ç. Dans le cas de la coïn- 
cidence des trièdres Oxyz et (Ent, les expressions susdites subissent des 
simplifications considérables. 

La variation du moment d'inertie 3, dans le plan tangent de la surface est 
caractérisé par un lieu géométrique des extrémités des rayons vecteurs de 
la longueur inverse proportionnelle à la racine carrée dela grandeur du | 
moment d'inertie. Nommons ce lieu géométrique l’indicatrice d'inertie du 51 
point ® de la surface. Quand les conditions (1) sont remplies, c’est-à-dire 
dans le cas des masses effectives, elle consiste dans l’ellipse d’intersection 
de l’ellipsoïde d'inertie du point & avec le plan tangent. L’équation de l’in- 
dicatrice d'inertie a la forme 3? + 2H Au + f u?= 7, où À et x sont les 
coordonnées courantes. 

L'’indicatrice d'inertie présente la même ressource pour l'étude de la dis- 
tribution, sur la surface, des moments d'inertie par rapport aux droites 
tangentes à la surface, que l'indicatrice de Dupin pour l'analyse ordinaire 
des lignes sur la surface. 

Quand est donnée sur la surface S la famille des courbes par une relation 
différentielle M, du + N, dy — 0, alors l’équation différentielle des lignes 
conjuguées d'inertie a la forme suivante : 


DPI REC PE RS EEE 


(VEN, 3 — VGM, 2) VE du + (VEN, X — YVGM,£) VG de — 0. 


Les courbes orthogonales conjuguées d'inertie, nous les appellerons les 
lignes principales d'inertie sur la surface S par rapport au corps donné. 
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L’équation différentielle du système des lignes principales d'inertie sur la 
surface a la forme suivante : 


(2) Eodu?+2VEG (9 cos® — Ÿ sine) du de + G(o cos 20 — Ÿ sin 26) dr? — 0, 


où 
@—2X sin — J sin 26, d—2X cosw — FKcos20—%, 


et par cela, dans le cas d’orthogonalité des lignes de coordonnées, nous 
avons 


EX du?— (3 — £) VEG du de — GX de? o. 


Quand les lignes principales d'inertie coïncident avec les lignes de coor- 
données (F — 0, x — 0), le moment d'inertie 5, est défini par l'égalité 


3,= K cos?x + £ sinæ. 


Cette expression est étroitement liée avec la force vive du corps roulant 
sur la surface et par cela joue un rôle essentiel dans le problème de ce mou- 
vement : du nombre 5 des coordonnées de Neumann, qui déterminent 
la position du corps solide, limité par la surface S, par rapport à une surface 
immobile S,, on peut choisir deux coordonnées U et V de telle manière 
que deux lignes V = const. et U — const. présentent les lignes principales 
d'inertie sur la surface S. | 

L'intégration de l'équation (2) dans le cas général présente les grandes 
difficultés habituelles, et ce n’est que dans les cas les plus simples que la 
résolution du problème a la forme élémentaire; ainsi, les lignes principales 
d'inertie sur le plan paralièle à l'axe d’un ellipsoïde de rotation d'inertie 
sont les ellipses et les hyperboles homofocales; quand la surface S est une 
surface homofocale avec l’ellipsoïde central de giration (Mac Cullagh) du 
corps donné, les lignes principales d'inertie coïncident avec les lignes de 
courbure sur la surface du second ordre. 

Les détails du calcul et les autres cas d'intégration de l'équation différen- 
tielle du système des lignes principales d'inertie seront le sujet d’un article 
spécial. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur l’hydrologie de l’Allantique Nord. 
Note de M. Ep. Le Danois, présentée par M. Joubin. 


Nature des eaux atlantiques. — L'ensemble des eaux atlantiques doit être 
divisé en deux groupes : 
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1° Des eaux à salure moindre que 35,5 pour 1000; à ce groupe appar- 
tiennent les eaux arctiques, les eaux continentales et les eaux de profon- 
deur. Leur ensemble forme la vaste cuvette qui s'étend sur le fond et les 
bords de l'Océan ; leur continuité est nettement établie dans la région 
polaire. 

2° Des eaux à salure plus élevée que 35,5 pour 1000; ce sont les eaux 
atlantiques proprement dites : elles règnent dans la région équatoriale et 


au large des côtes dans l'Atlantique Nord. Elles sont essentiellement 


superficielles, atteignent au maximum une épaisseur de 600" sous l'Équa- 
teur, et sont fort mobiles malgré leur haute salure. 

Mouvements généraux des eaux atlantiques. — Ces mouvements sont de 
l’ordre des phénomènes cosmiques et dépendent — exception faite des 
mouvements de marée — de la rotation de la Terre. Cette force a un double 
effet : 

1° Sur les eaux peu salées de la région arctique; la rotation de la Terre, 
ayant produit le mouvement circumpolaire de la banquise (courant de la 
Jeannette), applique étroitement contre la côte américaine les glaces qui 
sortent entre le Spitzberg et le Groënland, en dedans d’une ligne Spitzhberg- 
Jan Mayen-Islande. Ce mouvement est continué vers le Sud sous forme 
d’une dérive d’icebergs, puis sous forme d’un courant froid et peu salé, le 
courant de Labrador. Ce courant contourne le banc de Terre-Neuve en for- 
mant le «cold wall » et glisse ensuite vers les profondeurs. 

2° Sur les eaux salées atlantiques, la même force provoque le courant 
équatorial qui se heurte au continent américain dans la région du golfe du 
Mexique, y pénètre partiellement et forme un courant de retour, nommé 
Gulf-Siream. C'est à ce retour de courant que doit être strictement limité le Gulf- 
Stream. 

Mouvements saisonniers des eaux atlantiques. — Les deux groupes d’eaux 
subissent chacun un phénomène d’extension saisonnière : 

1° Le mouvement d’extension hivernale, dû à l’extension de la banquise, 
à l'apport de ses eaux de fusion et aux cours des grands fleuves. Ce phéno- 
mène est surtout sensible de novembre à mai. Cette extension se manifeste 
sur le plateau continental par le phénomène que nous avons décrit sous le 
nom de stabilisation hivernale, caractérisée par une isothermie verticale. 

2° Le mouvement de transgression estivale ; de juin à novembre les eaux 
équatoriales subissent un phénomène de dilatation important qui les fait 
empiéter sur les eaux arctiques et continentales. Ce mouvement est marqué 
dès juin dans le golfe de Gascogne; en juillet sur le banc de Terre-Neuve; 
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en août au sud de l'Irlande; en septembre en mer du Nord par le chenal 
Feroë-Shetland. L'absence de glaces sur la côte orientale de l'Atlantique 
permet à l’eau équatoriale d’envahir la mer de Norwège. Le refroidisse- 
ment hivernal amène une rétraction de ces eaux et le cycle saisonnier 
recommence. 


Conclusions. — C’est ce phénomène de transgression estivale qui, vu en 


détail et non dans son ensemble, a donné naissance à la théorie des branches 


du Gulf-Stream dans l’Atlantique oriental. Les océanographes ont ren- 
contré à quelques milles de distance des eaux fort différentes appartenant 
aux deux groupes précités et en ont conclu à la présence de branches issues 
du courant du golfe. L'influence des vents réguliers sur les couches super- 
ficielles agissant soit sur des épaves, soit sur des flotteurs, a contribué à 
fortifier l'erreur collective. | 

Dans la mer de Norwège, on a interprété comme un phénomène positif, 
comme le passage d’une branche du Gulf-Stream, un phénomène négatif, 
l'absence de glaces à l’est de la ligne Spitzberg-Islande, absence qui permet 
l'entrée des eaux atlantiques. 

Ün autre facteur a contribué à faciliter la méprise : c'est que les croi- 
sières océanographiques sont rares en hiver. Le maximum estival des trans- 
gressions chaudes a permis de multiplier les pseudo-branches du Gultf- 
Stream, au cours des recherches d’été. 

En résumé, nous considérons que le nom de Gulf-Stream doit être réservé 
au courant de retour du courant équatorial. Dans l'Atlantique oriental, les 
variations thermiques et halométriques des eaux de surface sont dues à un 
phénoméne saisonnier et non à des ramifications du courant du golfe. Ajou- 
tons que les variations climatériques et biologiques jusqu'ici attribuées à 
ces branches du Gulf-Stream sont beaucoup plus faciles à expliquer par des 


mouvements d'énormes nappes d’eau que par des courants, même de 
grande importance. 


OPTIQUE. — Demonstralion de la loi de l'entrainement de l’éther de 


Fresnel, sans appel à la relatviié du temps et de l’espace ('). Note 
de M. C. Raveau. 


La démonstration que je donne de la formule de Fresnel est basée sur la 
considération d’un appareil interférentiel dans lequel, à la différence de 


(1) Cf. MenGss, Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 574. 
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celui de Fizeau, un des rayons interférents traverse successivement, en 
sens inverse, un fluide en mouvement et une masse du même fluide en 
repos (‘). ie second rayon se propage dans le vide. L'appareil est considéré 
soit à l’état de repos, soit animé d’une vitesse telle que le réglage établi au 
Faute se conserve évidemment. La condition de ce maintien du réglage 
n’est autre que la relation de Fresnel. : 

Précisons. Les trajets utiles de la lumière sont parallèles à une même 
direction (2). L'appareil comporte deux branches : l’une d’elles a la lon- 
gueur 1; la lumière y traverse d’abord, avec une vitesse +’, un courant 
fluide parallèle au rayon et qui fuit devant elle avec une vitesse o ; elle 
revient, avec une vitesse ?, sur la même longueur, à travers un fluide immo- 
bile. À ce trajet optique on égale celui d’un rayon qui a décrit, dans les 
deux sens, la longueur de la seconde branche dans le vide. 

On règle d’abord l'appareil, immobile lui-même. Si »’ et n sont les 
indices correspondants aux vitesses p’, p (ne = n'e = c), la longueur de la 


n+n' 
grande branche est ——. 


Les fluides restant dans le même état de mouvement et de repos par 
rapport au repère extérieur, et continuant à remplir dans l’appareil les 
compartiments qui leur sont offerts, imaginons que l'appareil prenne lui- 


même la vitesse o. Pour un observateur lié à l’appareil il n’y aura qu'un 


seul changement : c’est un fluide immobile par rapport à l'appareil que la 
lumière traversera d’abord. Ce simple renversement dans l’ordre de succes- 
sion de trajets optiques ne peut évidemment pas détruire le réglage établi. 

Mais un observateur immobile verra d’abord, si la contraction qu’implique 
la relativité existe réellement, les longueurs des deux branches se modifier. 
Ce point est sans importance, puisque le rapport des longueurs ne change 
pas. Îl verra de plus varier le temps que met la lumière à parcourir chaque 
branche, devenue mobile. L'application des formules bien connues, en 
tenant compte des vitesses de la lumière dans chaque fluide, conduit, pour 


la conservation du réglage, à la condition 


n+n! 2 n n. 


( a =) ni 
1— }, I — Je EYE 
Ce C ( 2) : 


(:) Le mouvement et le repos sont appréciés, les vitesses sont mesurées par rapport 
à un corps de référence choisi une fois pour toutes. 


(?) Je laisse de côté les trajets pérpendiculaires à cette direction, nécessaires pour 


passer d’un compartiment dans l’autre. Ils se compensent mutuellement et peuvent 
d’ailleurs être rendus aussi courts que l’on veut. 


\ 
| 


= 
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d'où en passe immédiatement à à 


(-5)-(-25) (2) 


et à la formule de Fresnel ( '). à oh 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur le calcul de l'attraction des électro-aimants. 
Note (?) de M. Axpré Guisserr, présentée par M. Paul Janet. 


L'attraction d'un électro- aimant est donnée par la formule de MM. Perrot 
et Picou : 
ad® =l) 


La = (nd) (e 

nl étant les ampères-tours d’excitation et ® la perméance du circuit magné- 
tique. On peut décomposer ce circuit en deux : une partie, de perméance ®,, 
qui reste indéformable au point de vue magnétique bien que comportant 


une portion de l’armature mobile, et une partie, de perméance ®@,, consti- 


tuée le plus souvent par l’entrefer seul et subissant une déformation au 
cours de la marche. 


En supposant les fuites négligeables, on a 


Cette expression portée dans (1) donne, en introduisant les réluctances cor- 
respondantes, 
} 


EG R> APE" de, d®, 
(2) | F=or( nl) ( gt de * dx 
®, étant fonction de la perméabilité &(æx) et @, de æ et (x). Si le circuit 
magnétique n’est pas saturé, il vient 
. 


, Ro 2 
(3) F=ar(—" ni) ( 
Ra + Re 


qui justifie l'application courante de la formule (1) à l’entrefer seul en majo- 


0P» 
0x 


(:) La forme précédente s’obtiendrait par Du Ress terme à terme des équa- 
tions de Lorentz résolues par rapport à x et x’. 
(2 ) Séance du 9 octobre 1922. 
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rant les ampéères-tours trouvés de ceux qui. sont perdus dans Le reite du 


circuit. 


Pour tenir compte des fuites, # étant le coefficient d'Hopkinson supposé 


constant, il suffit de remplacer &, par PR,. 
La Poe (3) permet de calculer l’attraction pour un point quel- 


conque æ, ; _. n’est fonction que de variables géométriques et peut se cal- 
R 


culér pour 2%, ; as se détermine d’une facon générale de la 
1 ’ 


manière suivante : 
Soient ( fig. 1) Cla caractéristique des ampères-tours absorbés en fonction 


du flux pour la ‘partie indéformable, et C/(x,), correspondant à x,, cette 


Le 


Dh 


ñn lo 


Fig. 1. Fig. 2. 


caractéristique pour la partie déformable, les origines étant distantes de »1, 
représentant l’excitation. À cause des fuites 1l faut prendre pour le flux dans 
la partie indéformable une échelle # fois plus petite. Les ampères-tours 
actifs cherchés sont en Oa. 

S'il y a saturation de la partie indéformable, c’est-à-dire si C n’est plus 
une droite en À, la formule (3) n’est plus exacte et conduit à des erreurs 
par excès pouvant être très grandes. | 


0 ; : d®, QAR de, 
n peut exprimer = en fonction de = en remarquant que les 


PRESS AR 
angles AOO’ ec OO'A ont respectivement pour tangentes, aux échelles 
prés rel®.: 
Si [®,] et [®,] sont les valeurs mêmes de ces tangentes et 8 l’ inclinaison 
de la tangente en À à la courbe C, la formule (2) devient 


ARR | 
(4) per 2r[O'af 3 SO RE ( 0%, ) 
HE tangB dx Re 


1 
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qui s'applique d’une façon analogue à (3), et qui est vraie, qu'il y ait des 
fuites ou non. Elle suppose C' rectiligne, ce qui a presque toujours lieu. 


S'il y a de l’hystérésis, C ne passe plus par O (fig. 2), la formule est 


encore vraie en prenant pour |®,] la tangente de l’angle de O’A avec 
l’horizontale, ce qui revient à assimiler l’hystérésis à l’existence préalable 
d’ampères-tours. 

Enfin, si l’on veut tenir compte de la saturation du fer qu’il y a quel- 
quefois dans la partie mobile, il suffit d'exprimer 7 en fonction de ee 
qui reste toujours aussi facilement calculable en faisant b. constant et égal à 
la valeur correspondant au point A. Si y est l’angle de la tangente en A 
à C’(æ,) avec l'horizontale, on a 


,_— tan8b ne tang y 
Per er|0 a) nee [Pal nee ges 
EX ee tang tangf tang y 0x ns 


FANS TS 


en tenant compte de l'hystérésis de la partie déformable. 
Comme exemple, on peut citer le calcul de l’effort d’arrachement de l’ar- 


mature d’un électro-aimant en Ü, cas où l’on applique la formule F — re 
alors que (3) donne, C’ se confondant avec O'®,, 


1?S tangb 


Mt r 8r [®] 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les indices de ré fraction des sulfures phosphorescents. 
Note de M. Maurice Cuir, présentée par M. G. Urbain. 


Dans un travail déjà ancien ('}), P. Lénard a montré, en projetant un 
spectre sur des surfaces enduites de sulfures phosphorescents, qu'il existait 
des bandes d’excitation établissant une phosphorescence de longue durée. 
Pour un même phosphorogène (Cu, par exemple), dilué dans les trois diffé- 


: : À 

rents sulfures alcalino-terreux (CaS, BaS, SrS), les rapports NS des 
longueurs d'ondes des bandes correspondantes d’excitation aux racines 
carrées des constantes diélectriques sont égaux. Lénard en déduit que la 


(*) P. Lénarv, Sur l'émission de lumière et son excitation (Ann. der Physik, 
1910). 


# 
‘28 
SEA 
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longueur d'onde ercta ol du métal Phospaonpeène est constante ; elle 


‘serait la même dans le sulfure et dans le vide, — RE 


Ce travail a été développé récemment par F. Schmidt (‘), qui a déter- 
miné les constantes diélectagnes de ces sulfures pulvérulents, en utilisant 
des mélanges liquides de mêmes constantes diélectriques. Il a montré que 


À 
la constance du rapport — TK est, en outre, vérifice dans le cas des oxydes et 
des séléniures alcalino-terreux phosphorescents. Schmidt reprend l’inter- 
prétation de Lénard concernant les longueurs d’ ondes « absolues » 
X, d’excitation dans le vide; les longueurs d’ondes absolues des différentes 
te successives d’excitation dans une même substance phosphorescente 


peuvent être rattachées suivant une formule du type de celle de Balmer. 


: MAS À 
Cette interprétation de la constance du rapport NT suppose que la lon- 


gueur d’onde joue un rôle prépondérant. De plus, elle est basée sur la 
relation K = »° qui n’est souvent qu'approximativement vérifiée, même pour 
des longueurs d’ondes bien plus grandes que celles envisagées ici, généra- 
lement comprises entre {ook et 2504. 

J’ai cherché à déterminer directement les indices de réfraction des diffé- 
rents sulfures phosphorescents. La difficulté provient de l’indice élevé de 
ces substances et de la finesse du grain. J’ai employé la méthode consistant 
à examiner au microscope des grains de la substance immergés dans un 
milieu transparent et homogène de même indice. Les mélanges fondus de 
soufre et de séléninm conviennent pour des déterminations d'indices com- 
pris entre 2,0 et 2,7 (?); par solidification, on peut obtenir des mélanges 
restant amorphes pendant un temps suffisant aux déterminations. J’ai 
d’abord fait une vérification sur la blende transparente naturelle pulvérisée; 
l'indice trouvé, nr — 2,35 (À — 630% env.) est bien d'accord avec la valeur 
admise (?) 2,3695 (À = 589"), 

J'ai ensuite examiné divers échantillons de sulfures de calcium, de baryum 
et de strontium phosphorescents. Les déterminations sont délicates par 
suite de la finesse extrême des grains et de leur mauvaise transparence; il 
faut un objectif et un oculaire très puissants, et un éclairage intense. Les 


(') F. Scawinr, Sur les constantes diélectriques des phosphores (Ann. der Physik, 
1922). 

(2?) Merwin et Larsen, Am, J. of Sc., 1912. 

(*) Recueil de Constantes de la Société de Physique. 


Te 


4 
*d 
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indices des divers grains sont différents. Quel que soit’ le sulfure alcalino- 
terreux ou le phosphorogène, la plus grande partie des grains a un indice 
compris entre 2,10 et 2,15 (pour la lumière jaune). Mais une fraction 
appréciable des grains a des indices inférieurs; cette irrégularité est proba- 
blement due à une oxydation plus ou moins profonde; certains grains plus 
volumineux et plus transparents ont donné des nombres voisins de 1,6, le 
sulfure étant alors entièrement transformé en sulfate (‘). Pour aucun grain 
l'indice n'a atteint 2,20. | 

Avec le sulfure ie zinc phosphorescent, les déterminations sont plus 
faciles, les grains sont plus volumineux, et très transparents. La forme 
cristalline habituelle est hexagonale, la dispersion faible; en examinant en 
lumière naturelle différents grains, on a l'indice moyen. Tous les échan- 
tillons observés, dont la couleur de phosphorescence variait entre le violet 
et le rouge, ont donné un indice voisin de 2,35 (À — 6304). 

Les déterminations de K utilisées dans les travaux de Lénard et de 


Schmidt correspondent aux valeurs moyennes suivantes pour VK : 


Sulfure phosphorescent. VK (Lénard). vK malt) 
CAS re ee x RTE er apte 2,84 ad 
SES RARE ET SE AAC HISS TRANS 2,91 2,94 
Basse RTE RAS ERA 3,16 2,92 
RS RCE Te dan Ras ee AE F2, 0 ; 2,70 


À 


Ces nombres dépassent beaucoup les valeurs de nr que j'ai obtenues 
directement. Pour les sulfures alcalino-terreux phosphorescents notamment, 
les indices sont sensiblement les mêmes et leur valeur pour la lumière jaune 


An 
est inférieure à 2,20. Si l’on admet que le rapport -= est voisin de celui de 


Aù 
la blende 0,0005, l'indice correspondant à 400 doit être inférieur à 2,30 
pour les sulfures phosphorescents alcalino-terreux et à 2,50 pour le sulfure 
de zinc. 


. , e LA À 
L'interprétation de Lénard concernant la constance du rapport —= ne 
\ 
semble donc pas pouvoir être admise. 


(COM A. Guntz a montré, par l'analyse chimique, l'existence d’une proportion 
notable de sulfate dansle sulfure de calcium phosphorescent (Comm. à la Soc. de Phys., 


1922). 


jt A NE de 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Neutralisation de l'acide tartrique par la potasse en 
présence des chlorures alcalino-terreux. Note de MM. L.-J. Simon et 
L. Zivy. 


Le tartrate monopotassique (crême de tartre) est neutre à l’hélianthine; 
au sein de l’eau dans laquelle il est à peine soluble, une molécule d’alcali 
est nécessaire en présence de phtaléine pour amener la coloration rose 


CO?2—CHOH — CHOH— CO?K + KOH = CO®K — CHOH — CH OH — CO?K+H20. 


En même temps, le sel entre en solution. L’acide tartrique manifeste ainsi 
sa double fonction acide. En présence de phtaléine, il est neutralisé par 
deux molécules d’alcali; en présence d’hélianthine, une seule molécule suffit. 
A la vérité, le virage, dans ce dernier cas, n’est pas aussi précis que dans le 
cas des acides minéraux tels que HCI et SO*H*; il l’est moins encore si 
l’on emploie la soude. La netteté du virage est certainement en rapport avec 
l’insolubilité du tartrate monopotassique. 

Si l’on ajoute, à une solution d'acide tartrique, un sel neutre de potassium 
— le chlorure par exemple — la neutralisation en présence d’hélianthine 
s'effectue naturellement avec plus de précision. Tout se passe, en effet, 
comme si l’on neutralisait l’acide chlorhydrique libéré. 


C:H$O6+ KCI —= C‘HSOSK +HCI — C'HSOSK*+ KCI. 


A l’acidité de l’acide tartrique se trouve substituée celle de HCI. 

Si maintenant on envisage la neutralisation au moyen de potasse et en 
présence d’hélianthine d’un mélange d’acides tartrique et chlorhydrique, le 
virage sera tout aussi net et précis qu'avec l’acide chlorhydrique seul. Il en 
sera de même dans le mélange d’acide tartrique avec un acide quelconque 
dont le virage alcalin en présence d’hélianthine est lui-même net et précis 
comme avec les acides sulfurique, trichloracétique, pyruvique, etc. 

Comme, d'autre part, le virage en présence de phtaléine se produit nette- 
ment par l'addition d’une seconde molécule d’alcali sans être influencé par 
la présence des autres sels neutres à ce réactif, on peut donc doser isolément 
l'acide tartrique et un autre acide parmi ceux qui possèdent comme l’acide 
sulfurique la neutralité commune aux deux indicateurs. 

Une exception importante se présente si l’on a en solution un sel neutre 
alcalino-terreux — le chlorure de calcium par exemple —. Qu’arrive-t-il si 
l'on veut doser, en présence de chlorure de calcium, une solution d'acide 
tartrique par la potasse en présence des deux indicateurs? Disons de suite 


dé diet it de, - + 
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qu’en présence de phtaléïne rien n’est changé; il n’en est pas de même en 
présence d’hélianthine. Deux circonstances sont à examiner. 

1° Le mélange renferme un excès de chlorure de calcium, c’est-à-dire 
plus d’une molécule pour une molécule d'acide tartrique. Tout se passe alors 
dans la neutralisation comme si l’acide tartrique était Fémplacé par deux 
molécules d'acide chlorhydrique. Le volume d'alcali ajouté est à une ou deux 
gouttes près le même quand on opêre soit en présence d'hélianthine, soi en 
présence de phtaléine. 


C*H5O6 + CaCE + 2KOH = C'HO6Ca + 2K CI + H0. 


En présence d’un excès, si léger qu'il soit, de chlorure de calcium, l'acide 
tartrique se comporte à la neutralisation à la manière d’un acide fort, tel 


que l'acide sulfurique ou l’acide chlorhydrique. La zone dans laquelle il y a 


neutralité à la fois vis-à-vis des deux indicäteurs se réduit pratiquement à 
zéro. 
2° Le mélange renferme moins d’une molécule de chlorure de calcium 


pour une molécule d’acide tartrique. Le résultat est aussi net et se situe 


exactement entre les deux cas extrêmes proportionnellement à la quantité 
de chlorure de calcium ajoutée; chaque molécule intervient quantitative- 
ment. a 

Si l’on construit un diagramme en axes rectangulaires, portant en abs- 


cisses le volume de la solution calcique et en ordonnées le volume de potasse 


nécessaire pour faire disparaitre la coloration de l’hélianthine, les points se 
placent sur une droite dont le coefficient angulaire dépend uniquement des 
titres des deux solutions calcique et POTSAAUES : si ces solutions sont équi- 
moléculaires le coefficient angulaire est égal à l'unité : chaque molécule de 
chlorure de calcium agit vis-à-vis de la potasse comme une molécule d’acide 
chlorhydrique. La concentration de l'acide tartrique utilisé intervient pour 
fixer l’ordonnée à l’origine de la droite et corrélativement la quantité de 
chlorure de calcium à partir de laquelle toute nouvelle addition est sans effet, 
c’est-à-dire à partir de laquelle le phénomène est représenté par une droite 
parallèle à l'axe des abscisses : c’est ce que signifient les formules 


C:H$O5+ KOH = C:H5OK + HO, 
CHH6O05CaClL+2KOH—= CH OfCa HeKCI +20. 


Il résulte donc de l'étude de ce deuxième cas que la zone dans laquelle il 


ya neutralité à la fois vis-à-vis des deux indicateurs se réduit proportion- 
nellement à la quantité de chlorure de calcium ajouté jusqu’à s’annuler pour 


C. R., 1922, 2° Semestre. (T. 175, N° 16.) 192 
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des proportions équimoléculaires d'acide tartrique et de chlorure de 
calcium. 

Le chlorure de baryum se comporte d’une manière analogue au chlorure 
de calcium, mais les virages sont plus difficiles à saisir. Qualitativement, 
le phénomène est le même. Les conclusions sont différentes avec les autres 


chlorures métalliques. 


> 


CRISTALLOGRAPHIE. — Élasticité et symétrie du quartz aux températures 
élevées. Note (') de MM. Azeerr Perrier et B. ne Manpror, présentée 


par H. Le Chatelier. 


Des hypothèses sur la piézoélectricité ont conduit l’un de nous à prévoir 
une température de disparition de ce phénomène et à l’observer sur le 
quartz au point «5 (?); elles ont rendu nécessaire une étude de l’élasticité 
en fonction de la température. | 

Cette étude, résumée ici, comporte la détermination depuis les condi- 
tions ordinaires jusque vers 1200° des constantes de traction du quartz 
dans quatre directions : celles de l’axe binaire et de l’axe ternaire, puis 
deux directions normales à l’axe binaire et à 50° de part et d’autre de l’axe 
optique. 

Les échantillons choisis étaient des lames d’environ 0,7 x 7"* de sec- 
tion et de 70""%-80"% de longueur. Elles ont été taillées dans des individus 
très purs avec la précision de l’optique. On les plaçait sur deux appuis à 40""- 
50"® d’écartement et les fléchissait par un poids connu agissant au milieu. 
La flèche était observée par le procédé Kænig (lecture sur une échelle par 
l'intermédiaire de deux miroirs plans fixés aux extrémités des lames). 

De grandes difficultés ont dû être surmontées par suite de l’élévation des 
températures et de l'extrême fragilité de la matière au point de transfor- 
mation. 

Voici un extrait des résultats numériques; ce sont les modules 
Young Eyet E, parallèlement et perpendiculairement à l’axe optique, 
CHARS AMMIU Ce — Eee TDR = dans la notation de Voigt}). Le 


calcul a tenu compte des dilatations thermiques (?) : 


(1) Séance du 2 octobre 1922. 

(2?) À. Perrier, /ypothèse de polarisations diélectriques spontanées, etc. (Archives 
de Genève, 4° série, t. k1, 1916, p. 493). 

(5) Relevées directement sur les courbes de H. Le Chatelier (Comptes rendus, 


t. 108, 1889, p. 1046). 
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t. El. t E ||. t EL. L. Jus 
o 0 AS o 

18 10480 S74,5 6320 18 8oro 573 3570 
74 10370 579 6020 . 140 9980 574 3210 
10 10300 576 6680 210 7940 576 9030 
160 10200 577,5 9060 326 7825 585 10530 
232 10010 584 9960 - ok gro 599 10910 
340. 9730 596 9710 457. 7520 642 11340 
436 9350 654 9800 498 7250 733 11660 
5ll 8400 731 9860 542 6520 706 11820 
567 7440 __ 828 9900 561 5630 948 12020 
572 6960 992. 9920 564 5470 1140 12190 
554 6510 1078 9910 568 4860 | 


Directions obliques. 


tr 7 E+50°. êe E_ 50°. 

PO Se 7850 TR AE 13 060 
RON: 0 Un S er 7450 HO SN RATE 9900 
LOU. See re 6670 : AO Re 8120 
DAS Pen eve Grio BSD EAP 9280 
AS PAR EE Ar 9060 CHR E EE EREe .. 10060 
GARE Ur cotes 10090 CARRE ECRE 10260 
DO ee de das 10280 


Les constantes déterminées ici correspondent à des déformations #s0- 
thermiques ; dans les conditions ordinaires et pour le quartz, leur différence 
evec les constantes adiabatiques est peu sensible. Mais il est digne de 
remarque que, dans un intervalle de quelques degrés au-dessous du point 
«8, la déformation, aussi bien que le retour à l’état non déformé, présentent 
un traînage très marqué : les configurations d'équilibre ne se fixent qu'après 
une durée allant jusqu’à une à deux minutes. Ce phénomène s'explique par- 
faitement par l’accentuation de l'écart entre transformations isothermique 
et adiabatique que la thermodynamique exige dans cette région de grande 
dilatabilité en même temps que de variation très rapide des modules avec la 
température. À part ce phénomène, donc parfaitement normal, nous avons 
constaté une complete réversibilité, soit en fonction des efforts, soit de la 
température. L'intérêt de ce fait est manifeste pour la solidité et la clarté 
des conclusions que l’on peut tirer. 

_ Une constatation frappe de prime abord à l'examen des chiffres : le très 
considérable intervalle de variation des modules. Normalement à l’axe, il 
s'étend du simple au quadruple. 
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Quant au détail, les deux régions « et B (température de passage 576°) 
offrent le contraste le plus tranché. Jusqu’à 55°, les courbes pour les deux 
directions principales accusent une décroissance d’abord très lente qui 
s'accélère très rapidement lorsqu'on se rapproche du point de transforma- 
tion. À partir de là, une élévation de température d’un seul degré provoque 


‘un accroissement extrêmement brusque et considérable (près de 300 pour 100 


pour l’axe binaire ); ensuite, cet accroissement se continue mais dans une 
proportion de plus en plus faible, presque négligeable le long de l'axe 
optique. 

Il est intéressant de rappeler ici les faits thermiques connus : jusqu’au 
point «B, toutes les dimensions croissent et de plus en plus vite, de là le 
corps se contracte légèrement et continuellement. Laissant de côté la trans- 
formation elle-même, on voit que, à un accroissement des distances molé- 
culaires, correspond, quel que soit le sens de la variation de température, un 
accroissement de la résistance à la déformation. On peut ajouter que le 
quartz 6 est un exemple très typique d’un solide sur lequel l’agitation ther- 
mique à une influence presque insensible, que son réseau a une stabilité 
telle qu’on peut considérer ses éléments à Pétat statique. 

P. Curie a trouvé dans le voisinage des conditions ordinaires que le 
module piézoélectrique ne dépend pas de la température. Combinant ce 
fait avec les résultats sur l’élasticité rapportés ici, on conclut que, dans les 
mêmes conditions, le moment électrique développé par déformation normale 
à l’axe optique ne dépend que de cette déformation. | 

Les nombres relatifs aux directions + 5o° conduisent à une cénelusion 
très nette sur les symétries respectives des états « et 6. Les expériences de 
corrosion de G. Friedel, ainsi que la disparition de la piézoélectricité 
(extrémités de l'axe binaire devenant symétriques) montraient bien un 
accroissement de symétrie. On voit sur le Tableau ci-dessus que l’énorme 
écart entre les deux directions va s’atténuant rapidement pour disparaître 
à 576°; au delà, les modules sont identiques à toute la précision des expé- 
riences près. Ce fait démontre de façon rigoureuse qu’au point de passage, 
le cristal passe de la symétrie rhomboédrique à la symétrie hexagonale, que 
par suite, l’élasticité du quartz $ a une symétrie de révolution. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur l'ort gine et le Don de formation des sols 
de la Hague. Note de M. Arné A7 am, présentée par M. Émile Haug. 


La plupart des géologues considèrent les sols de la Hague comme étant 
le résultat du remaniement d’assises secondaires ou tertiaires disparues à 
l’heure actuelle (‘). Une étude approfondie de ces questions m’a conduit à 
une opinion différente. J’ai obtenu par l’analyse micrographique les résul- 
tats suivants : 

I. LZimons de la lande de Jobourg (cote 180). 

Dans cette région, le sous-sol est formé en majeure partie par des schistes 
à Calymènes (Ordovicien moyen) et par des grès Armoricains (Ordovicien 
inférieur). Les formations gréseuses de l’Ordovicien supérieur (grès de 
May) ont partout disparu. 


L'examen au microscope polarisant des sols de la lande de Jobourg 
_ montre que ces limons renferment des minéraux empruntés : 


1° Aux grès de May. — (Gros grains roulés de quartz avec inclusion de rutile, 
fragments de microcline et d’oligoclase) ; 

2° Aux schistes à Calymènes. — (Petits éclats de quartz noyés dans une masse 
argileuse abondante). 


En définitive, les sols de la lande de Jobourg sont le résultat de la disso- 


ciation de l’ancienne couverture gréseuse de l’Ordovicien supérieur (grès 


de May) remaniée sur la surface altérée des schistes à Calyÿmènes. 
IT. Limons des environs de Sainte-Croix-Hague. — Les Grès Feldspa- 
thiques du Cambrien supérieur constituent le sous-sol de la région. Les 


minéraux observés dans les limons appartiennent tous à cette dernière 


roche, seul le kaolin qui forme le ciment des Grès Feldspathiques est absent 


dans les limons, il a été entrainé et dissout. L’altération des feldspaths va 


en augmentant au fur et à mesure que l’on s'éloigne de la roche d’origine. 
Les sols des environs de Sainte-Croix-Hague ne peuvent donc provenir que 
de l’altération sur place des Grès Feldspathiques. 

III. Limons des environs de Riglon (cote 140). — Le sous-sol est formé 
par des grès Armoricains (Ordovicien inférieur) et par des schistes à Caly- 


| mènes (Ordovicien moyen), nulle part on ne trouve de dépôts de l’Ordo- 


vicien supérieur (grès de May). 


(!) Carte géologique détaillée de la France au is. Notice explicative, Feuille 
Les Pieux. 


Ï * 
(< 
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Les limons de ces régions renferment des éléments empruntés : 


1° Aux grès de May (fragments de grès de May avec débris de feldspaths MS 


clases); 
20 Aux schistes à Calymènes Le Rue de quartz, paillettes de mica blanc, 


argile abondante) ; 


3o Aux grès Armoricains (petits fragments de grès Armoricains avec auréole . 


secondaire nettement visible, débris de rutile et de tourmaline en cristaux brisés et 


roulés). 


En résumé, les limons des environs de Sainte-Croix-Hague proviennent 
du remaniement d'éléments appartenant aux grès de May sur la surface des 
schistes à Calymènes et des grès Armoricains. 

(IV. Limons de la Madeleine et du Grand-Hameau. — Tous les minéraux 
observés appartiennent au grès de May qui constitue le sous-sol de cette 
région. Ils proviennent donc de l’altération sur place de cette dernière 
roche. | 

Contrairement à l’opinion exprimée dans la Notice explicative de la 
feuille géologique « Les Pieux », je n’ai pu trouver trace de fossiles secon- 
daires ou tertiaires. Les limons de la Hague ne sont donc pas le dernier 
terme de l’altération de ces dépôts, ils sont au contraire le résultat du rema- 
niement et de la dissociation de roches primaires appartenant soit au 
Cambrien, soit à l’'Ordovicien. . 

L'âge de ces sols ne doit pas être reporté à une période très reculée. Au 
début du Quaternaire l’érosion avait nivelé la région, la transformant en 
une vaste pénéplaine, détruisant en grande partie les assises secondaires et 
tertiaires. A la suite des pluies abondantes du Pléistocène, les limons se sont 
formés par altération sur place et par remaniement de la roche primaire 
sous-jacente. Après le mouvement de surrection de la région, mouvement 
mis en lumière par les beaux travaux de M. A. Bigot (‘), le niveau hydro- 


statique s'est abaissé, entrainant le creusement des vallées actuelles, 


abandonnant ainsi les limons dans la position culminante qu'ils occupent 
aujourd’hui. 


(1) A. Bicor, Sur les dépôts pléistocènes et actuels du littoral de la Basse-Nor- 
mandie (Comptes rendus, t. 195, 1896, p. 380). 
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MÉTÉOROLOGIE. — La proportion des réussites dans la prévision du temps. 
Note (‘) de M. Jrax Mascarr, transmise par M. Marcel Brillouin. 


Au début de l’organisation des services météorologiques, on s’est préoc- 
cupé surtout des applicaticns maritimes et les avertissements dans les 
ports constituaient une tâche essentielle. Aujourd’hui, l’évolution s’est 
faite dans deux voies différentes : aux États-Unis, on recherche principale- 
ment les applications agricoles et économiques, et ce Bureau indique, 
chaque samedi, le temps probable de la semaine suivante; en France, les 
efforts portent sur la navigation aérienne et les avertissements sont valables 
pour 12 ou 6 heures. Il y a opposition nette entre les deux tendances : 
prévisions générales à long terme, ou prévisions détaillées à très court 
terme. | 

Mais le point le plus obscur subsiste dans le contrôle des prévisions, qui 
échappe le plus souvent, car il faut bien reconnaître que le problème est 
très mal défini, le temps pouvant être très beau pour le marin et l’agricul- 
teur, en même temps que désagréable ou mauvais pour le citadin. Or, dans 
cette science difficile, c'est l'étude des erreurs qui est la plus instructive et 
il nous parait essentiel de définir et de préciser ces erreurs mêmes si l’on 
veut perfectionner la prévision du temps, quelle qu’elle soit. 

Tout d’abord, pour être contrôlable, la prévision doit être assez précise 
pour engager la responsabilité du.météorologiste, à qui doit être interdite 
toute rédaction parabolique. Il vaut mieux se tromper que de faire semblant 


d’avoir raison et, dans cette voie, bien des prévisions devraient être perfec- 


tionnées : tel service connu, dans un mois de 31 jours, donne 14 prévisions 
incontrôlables telles que « brameux, à éclaircies, giboulées par places » ou 
bien « doux, nuageux, pluies, ondées » qui se sont certainement réalisées 
quelque part. C'est un procédé de fortune auquel il faut renoncer. 

Prenons d’abord un phénomène assez net, eelui de la prévision des 
tempêtes : Robert H. Scott, directeur du Service météorologique d’Angle- 
terre, indique 70 pour 100 comme proportion honorable des réussites pour 
une telle prévision (?). 

Pour les prévisions générales, 36 heures à l’avance, son successeur, 
Sir Napier Shaw, donne une proportion générale de 56 pour 100 seule- 


Séance du 8 octobre 1922. 
Lecture à l’Institution royale de la Grande-Bretagne, 1872. 
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ment. Que faut-il donc penser des taux de 80 pour 100, 90 pour 109, 
95 pour 100 que s’attribuent certains auteurs? Si l’on ne peut les € consi- 
dérer comme entièrement fantaisistes » (Rouch}, du moins on peut 
affirmer, précisément, qu'ils ont pour origines des prévisions trop 
imprécises. 


Wladimir Küppen(') a remarqué depuis ldngtemps que le temps aune 


tendance marquée à conserver son caractère, indiquant dans un grand 
nombre de cas la probabilité de continuation de séries pluvieuses, mais 
sans aucune statistique pour prédire, pour demain, le temps d’aujourd’hui : 
appliquant ce procédé, Rouch (?) trouve 4o prévisions bonnes; 40 pas- 
sables et 20 mauvaises — sans indiquer sur combien de cas porte la sta- 


tistique. Le même auteur, qui dit avoir des règles assez précises avec une 
q 


échelle de quatre valeurs, dont le détail n’est malheureusement pas publié, 
donne pour contrôle de ses prévisions personnelles 60 bonnes, 30 passables 
et 10 mauvaises; c'est là une des trop rares indications sérieuses en la 
matière, pour préciser à partir de quelle proportion les prévisions doivent 
commencer à être considérées comme satisfaisantes; 56 pour 100 de Shaw 


paraît trop sévère; 60 pour 100 (Rouch, p. 399), avec toute la précision 


désirable? cie. 

Or on répète constamment, sans lavoir jamais établi, qu’en tirant au 
hasard s’il fera beau ou mauvais, la proportion des réussites est de 50 pour 
100 : J'ai voulu préciser un peu ce point, car le préciser revient à définir 
la proportion à partir de laquelle la prévision est plus ou moins satisfaisante. 

Tirer au hasard n’a aucun sens en matière de prévision du temps : si l’on 
met beau et mauvais sur les bulletins d’une urne, on ne fera que définir la 
composition de l’urne et le tirage devient inutile. D'ailleurs, beau ou mau- 
vais est beaucoup trop imprécis. Mais si l’on ajoute sur des bulletins 
nuageux, pluie, orage, gelée, etc., outre la façon {dont l’urne aura été 
composée, on trera des gelées en juillet, ce qui conduira à des conséquences 
absurdes. 

Je me suis efforcé d'approcher autrement, dans les statistiques suivantes, 
d’un pourcentage que l’on puisse qualifier de au hasard : on choisit, au 


préalable, un jeu d'expressions simples, beau, nuageux, couvert, nue 


orageux, etc., pour caractériser le temps. 


Première expérience. — À énonce au hasard une date d’un mois quelconque, en 
variant les mois le plus possible; B dicte une prévision qu'inscrit A. Fait sur ‘plus 


(*) Repertorium für Meteorologic, t. 2. 
(?) Revue LAPS 1918, p. 391. 
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de six années, le contrôle comporte des réussites variables suivant les mois — en 


_ moyenne 52,2 pour 100. 


Done expérience. — À a un tableau de tous les jours de l’année et, avec le 


minimum de réflexion, inscrit une prévision devant chaque jour, à la suite : 1e réus- 


sites vont de 5o pour 100 en décembre à 68,8 pour 100 en juin — en moyenne 
57,7 pour 100 ({). 


Troisième expérience. — Avec les chances de pluie basées sur la statistique de 


70 ans, on établit une prévision sans aucune ambiguité, pluie ou non: pour ce 
phénomène particulier, le succès varie de 45,6 pour 100 en décembre à 66,7 pour 100 
en juin — en moyenne, 54,4 pour 100. 

L} 


De la comparaison de toutes ces données, il semble bien que la prévision 
du temps commence à être satisfaisante à tte de 60 pour 100 de réus- 
sites, à condition que cette prévision soil assez précise, et ce résultat ne nous 
paraît pas sans intérêt. Nous avons expliqué ici (?) comment, afin de favo- 
riser les travaux agricoles, nous nous efforçons de prédire le temps entre 
10 et 41 jours à l'avance; nos réussites s’établirent d'abord autour de 
70 pour 100; mais nous fûmes de plus en plus sévère dans la rédaction, 
évitant des échappatoires et, de ce fait, notre taux, qui a bien baissé 
cette année, est encore sur l’ensemble de 64,9 pour 100. Cette proportion 
ne paraît donc pas l’effet du hasard, autant qu’on puisse employer ce mot, 
et semble légitimer notre tentative. 

Mais, en matière de prévision locale, la climatologie et l'étude constante 
de la région rendent de grands services pour la prévision du jour au lende- 
main : ici nos réussites pour une longue période atteignent 79,3 pour 100, 
alors que les prévisions centrales et générales ne dépassent pas 69 pour 100. 
Par le perfectionnement et l’extension des études régionales, on est donc 
en droit d’espérer bientôt, à 36 heures, atteindre réguliérement la propor- 
tion de 80 pour 100 de bonnes prévisions. 


BOTANIQUE. — Sur la position systématique des Euphorbiacees. 
Note de M. P. Buenow, présentée par M. Guignard. 


La position systématique des Euphorbiacées a donné lieu à controverse 
et la question reste toujours posée; la famille est placée, suivant les auteurs, 


(!) Dans ces deux expériences, les sujets À et B ne sont pas sans connaissance 
générale du climat local, sur lequel est fait le contrôle. 
(2?) Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 419. 
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tantôt parmi les Apétales, au voisinage des Urticales, tantôt parmi les Dia- 
lypétales, au voisinage principalement des Malvales. 

Parmi les systématiciens qui ont tenté de construire un arbre généalo- 
gique des Dicotylédones, il en est, tel Wettstein (*), qui considère Îles Tri- 
coques, dont les Euphorbaciées constituent la famille de beaucoup la plus 
importante, comme représentant un stade d'évolution intermédiaire entre 
les Apétales et les Dialypétales; les Euphorbiacées pourraient dériver de 
types voisins des Urticales et conduire à diverses séries de Dialypétales, 
notamment aux Malvales. Par contre, Hallier (?) a nettement écarté les 
Euphorbiacées de la série phylogénique aboutissant aux Malvales, surtout 
parce que les premières n’ont pas « l'écorce réticuléé caractéristique » des 
secondes (?). Il est vrai que le même auteur, en tenant compte de tout un 
ensemble de caractères, a rangé pendant longtemps les Euphorbiacées dans 
les Malvales mêmes, en indiquant leur dérivation probable à parür des 
Sterculiacées (“). 

De pareilles divergences d'opinion montrent la nécessité de ne négliger 
aucun caractère dans les comparaisons qu’on peut faire en vue de choisir 
l'hypothèse la plus plausible. | 

Jusqu'ici ce sont surtout les caractères de l’organisation florale, ainsi 
que les caractères morphologiques et anatomiques de l'appareil végétatif 
adulte, qui ont servi à ce point de vue. On s’est peu attaché à. comparer 
l'organisation cotylédonaire; on a négligé, en particulier, le mode de nerva- 
tion des cotylédons. 


(1) WerTsteiN, Âandbuch der syst. Botanik, 2° vol., 1903-1908, p. 242 et 551. 

(2?) Hacuer, L'origine et le système phylétique des Angiospermes exposés à l’aide 
de leur arbre généalogique (Archives néerlandaises des Sciences exactes et natu- 
relles, 3° série B,1. 11912) p 140) 

(*) Voici les termes mêmes de l’auteur : « L’écorce réticulée caractéristique des 
Anonacées se trouve encore dans toutes les familles des Columnifères..., et peut déjà 
être observée à l'œil nu aux rameaux vivants des Tilleuls ordinaires. Ce caractère ne 
constitue donc pas un excellent moyen pour déterminer des échantillons stériles. .., 
mais c’est en même temps un bon critérium pour juger si de pareils types qui pré- 
sentent une ressemblance extérieure avec les Columnifères, comme les..., Euphor- 
biacées, .…, appartiennent réellement à cet ordre. Déjà ce seul caractère, accompagné 
de quelques autres seulement, a permis de répondre à cette question par un non 
décisif. » (Loc. cit., p. 200.) 

(*} Voir notamment : Hazuier, Vorläufiger Entwurf des natürlichen (phyloge- 
netischen) Systems der Blüthenpflanzen (Bull. de l’'Herb. Boissier, 2° série, t. IL, 
1903, p. 306); Ueber Juliana, eine Terebinthaceen-Gaitung mit Cupula, 
Dresden, 1908. 


.. 
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Or j'ai tiré d'une Note récente (!) la conclusion suivante : « l'existence, 
habituelle ou anormale, d’une ramification terminale dichotome des limbes 


+ « L 


; , Fig. 1. — Microphotographie d’un cotylédon de Fig. 2. — Photographie, à l’aide d’un appareil k 


4 Mercurialis annua L., éclairci au préalable à agrandissement, d’un cotylédon de Zra- : 
par séjour dans Palcool. Gr. : 7. chychiton acerifolium F. Muell., éclairci au g 


préalable par séjour dans l'alcool. Gr. : 3. 


cotylédonaires, ou seulement de leur nervure médiane, peut être regardée 
comme un trait d'organisation ancestral et qui mérite d’entrer en ligne de 
compte dans l'étude des rapports phylogéniques des Plantes à graines entre 
elles » (*). 


(:) P. Bucxow, Sur la ramification dichotome dans les cotylédons (Comptes 
rendus, t. 174, 1922, p. 1194). 

(2) M. Paul Becquerel (Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 233) paraît avoir eu l’in- 
tention de saper cette conclusion. Il m’objecte « que les nervures dichotomes ne sont 
pas les plus primitives », parce « que la première nervure, à son début, est toujours 
simple ». 

Je pense que tout le monde est d'accord avec M. Becquerel sur ce fait remarquable 
qu’une nervure est d’abord simple avant de se ramifier. Mais, ce que j'ai comparé, ce 
sont deux modes de ramification nervuraire, le mode dichotome et le mode latéral; 
j'ai fourni des arguments tendant à prouver que le mode dichotome est le plus pri- 
mitif des deux. M. Becquerel n’a pas réfuté ces arguments; il a traité d’une autre 
question, dont ce n’est pas le lieu de discuter ici. 
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Cette conclusion me paraît s'appliquer d’une façon remarquable à la 
comparaison des cotylédons de Wercurialis annua L. et de Brachychiton ace- 
rifolium K. Muell. (Sterculia acertfolia Hemsl.) ("). | 

Les deux photographies ci-Jointes mettent en évidence lextrême ressem- 
blance de la nervation d’ensemble des cotylédons; en particulier, la nervure 
médiane se montre très pareillement dichotome. 

Il paraît difficile de faire intervenir des phénomènes de convergence pour. 
expliquer une telle similitude. Il s’agit là, vraisemblablement, d’un carac- 
tère ancestral resté commun entre les deux espèces et cela constitue un 
argument nouveau en faveur du rapprochement étroit des Euphorbiacées 
et des Sterculiacées, rapprochement déjà fait par Hallier, je le rappelle, 
d’après tout un ensemble de caractères morphologiques et anatomiques. 


BOTANIQUE. — Sur la « période critique du blé ». 
Note de M. J. BeauveriE, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Le professeur Azzi appelle « période critique » celle qui précède l’'épiage 
d’une façon immédiate et qui l’accompagne dans ses débuts. C’est pendant 
l’épiage que s’accomplit la véritable floraison avec la fécondation qui se 
fait à huis-clos. De la facon dont s'effectue l'épiage dépend pour la plus 
large part le rendement final ainsi que l'ont précisé les expériences d’Azzi. 
Le rendement en grains est en relation directe avec les pluies pendant la 
« période critique », les pluies ultérieures n'ont que peu d'influence. Nous 
verrons que si elles ont été suffisantes pendant ladite période et que si elles 
viennent à manquer complètement après, le rendement n’en sera que meil- 
leur (1921). Cette période comprend les trois décades qui précèdent la sortie 
des épis et une quatrième qui l'accompagne. 

Nous avons pu noter les dates d’épiage de 5o variétés ou lignées cultivées 
au Jardin botanique de Clermont et, grâce à des correspondants, celles des 
diverses variétés cultivées dans le département du Puy-de- -Dôme. Sans 


insister sur les fluctuations qu’engendrent l’époque du semis, l'altitude et 


les conditions climatériques, nous pouvons dire que la période d’épiage 
oscille dans les limites suivantes : elle commence généralement entre 
le 25 mai et le 10 juin pour se terminer du 5 au 20 juin. La plus grande 
fréquence correspond à la première décade de juin. On peut dire que la 


(!) J'ai pu étudier les cotylédons de cette dernière espèce, grâce aux germinations 
obtenues au Jardin des Plantes de Caen, 


080 
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période critique répond aux trois décades de mai et à la première décade 
de juin. | tÿ; 

Il est très important, si l’on veut se livrer à la sélection généalogique, de 
bien connaître le climat où l’on va opérer, de façon à choisir les lignées dont 
les phases de végétation cadrent le mieux avec les phases favorables du 
climat moyen. On ne peut déterminer le climat d’une localité que par des 
moyennes établies sur le plus grand nombre possible d'années. Pour cela 
les données fournies par les observatoires météorologiques et leurs sous- 
stations seront de la plus grande utilité. Nous cherchons donc à caractériser 


le climat des régions du Puy-de-Dôme au point de vue de son influence sur. 


certaines cultures, en mettant à profit les chiffres recueillis par l'Observa- 
toire depuis 20 ans. Obligé de sérier les questions, nous avons commencé 
par l’étude de la « période critique ». Nous avons établi les moyennes des 
pluies depuis 20 ans, par décades, des mois de mai et juin où se situe ladite 
période. Ce travail, assez considérable, a pu être effectué grâce au concours 
de notre assistant, M. Boutrolle, Nous avons cherché à délimiter quelle est 
l’époque qui, par la hauteur des précipitations et leur constance, répond le 
mieux aux exigences de la période critique du blé. 

Avant d'indiquer les résultats de cette enquête nous voulons montrer 
comment, à défaut des expériences d’Azzi, la simple observation compara- 
tive des faits des années 1921 et 1922 démontre l’utilité d’une période 
pluvieuse continue correspondant à ce que nous avons défini ci-dessus la 
« période critique ». L’année 1921 fut celle de rendements qui n’avaient 
encore jamais été atteints ; en 1922, au contraire, le rendement est inférieur 
de + au précédent. Or, la comparaison des précipitations atmosphériques 
au cours des périodes critiques des deux années nous montre ceci : En 1921 
les quatre décades précédant et accompagnant l’épiage (trois de mai et la 
première de juin) furent fort « humides » (par définition, une décade 
« humide », est celle oùilest tombé plus de 5"" d’eau) soit respectivement : 
5208, »: 608,0; 65m%,6; 12"%,6. Pour la montagne les chiffres sont plus 
élevés encore que pour la plaine. Par conséquent, toutes les décades sont 
« humides », aucune n’est « sèche », pour employer la terminologie de Azzi. 
Il ne tombe plus ensuite une goutte d’eau jusqu’à la récolte. 

Durant l’année 1922, nous trouvons pour les quatre décades de la période 
critique les hauteurs de pluie suivantes : 4%,5; 20%%,1;,0;43"%. 11 y eut 


donc deux décades sèches sur les trois premières, la quatrième vient heu- 


reusement sauver la situation; ensuite, jusqu à la récolte nous rencontrons 
beaucoup de décades humides, mais l’eau n’est pas survenue au moment 
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favorable. Tirons encore cette conclusion que l’échaudage ne paraît pas à 

craindre si la période critique a comporté ses quatre décades humides. 
Précisons maintenant comment se répartissent les pluies dans une 

localité donnée (Limagne) au cours d’une période de vingt années à 


l'époque qui précède l’épiage. Nous allons résumer notre travail en nous 


servant de la terminologie préconisée par Azzi. 

On cherche à établir les « probabilités de sécheresse » pendant les 
décades de mai et celles de juin. La « probabilité de sécheresse » se définit 
ainsi. On calcule pour une localité donnée et pour un long intervalle de 
temps (ici 20 années) le nombre de fois où une décade considérée a été 
sèche (on admettra qu’une décade sèche est celle pendant laquelle il est tombé 
moins de 5"® de pluie) et, en rapportant ce nombre à 100, on aura, dans le 
chiffre obtenu, la probabilité de sécheresse pour cette décade. Soit, par 
exemple, la première décade de mai : à l'Observatoire de la côte de Landais 
(Puy-de-Dôme) elle a été sèche deux fois au cours de vingt années, on 
dira que la probabilité de sécheresse de cette décade est de 2 pour 20 ou, 
en ramenant à 100, de 10 pour 100. 

D'après ces données, nous trouvons que de 1901-1920 les probabilités de 
sécheresse ont été respectivement pour les décades suivantes : 


Clermont 
(Rabanesse 388% 
et côte Orcines 
de Landais 400»). Sie 
pour 100 pour 100 
1'e décade de mai...... 10 5 
2e DS LES PNA: 25 19 
5e ANT RS A 1) 20 
1'edécade dequin# 30 25 
2e » 1) 10. 


à 7 Minnie 


Rappelons ici les données rapportées plus haut relatives aux années 1921 
et 1922. La première, qui donna les plus forts rendements connus en 
France, eut les quatre premières décades ci-dessus avec o de sécheresse; la 
sécheresse du reste de l’été fut, au contraire, absolue. Il est intéressant de 
remarquer, à ce propos, que l’année qui nous donna en France le plus fort 
rendement après 1921 fut 1907, qui présenta l'été le plus sec après celui 
de 1921. | 

Il résulte des observations ci-dessus que, dans la région considérée, on 
devra donner comme but à la sélection de faire coïncider la période cri- 


uque du blé avec les trois premières décades de mai, car, au delà, les proba- 
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bilités de sécheresse augmentent ‘brusquement, en montagne comme en 
plaine. 

C’est parce que, en France, cette coïncidence s'effectue normalement, la 
plupart du temps, que notre pays est avant tout, au point de vue agricole, 
le pays du blé. Il faut tendre à rendre cette coïncidence, entre les exigences 
du blé et les faveurs de notre climat, encore plus parfaite. Par la sélection 
on choisira, dans les variétés ou lignées offertes par la nature ou obtenues 
par l'hybridation, celles dont la période critique coïncide avec ces décades 
ou, encore, on pourra modifier l’époque du semis pour tendre à ce résultat. 

On ne peut prévoir le temps qu'il fera l’an prochain, mais, en adaptant 
la culture au climat moyen, on pourra diminuer les risques et accroître le 
rendement si l’on calcule, non pas sur une année qui peut être exception- 
nelle, mais sur une période de plusieurs années. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur un hybride stérile d’Epeautre et de Seigle. 
Note de M. L. Bcarinene, présentée par M. L. Guignard. 


Le 7 juin 1921, j'ai castré 5 épis d’Epeautre d’été blanc, sans barbes, 
(Triicum Spelia L. var. T.), à épis très lâches (densité moyenne 20) et à 
paille creuse, que j'ai fécondés le 13 juin avec le pollen abondant d’un 
Seigle (Secale cereale L.), à grains verts et épis relativement compacts 
(d.m. 27), à paille fine, velue et presque pleine au sommet. Deux épis ont 
fourni, l’un, 3 grains pleins rouge foncé, l’autre, 2 grains ridés gris pâle; 
en 1922, j'en ai obtenu 5 plantes très vigoureuses et stériles. 

1° Xénie. — J'avais noté à la récolte l’action visible sur les grains pleins 
du pollen étranger; une épreuve, répétée avec les mêmes parents en 1922, 
permet d’en préciser les caractères. Les grains Spelta T. sont gros, bombés, 
à fente peu profonde, blanc rougeâtre et lourds (poids moyen 478); les 
grains hybrides obtenus d’une première plante mère sont rouge foncé, 


ridés transversalement, presque cylindriques comme les grains du Seigle, 


mais plus légers (25"8); ceux d’une autre plante mère sont blanc terne, 
très ridés, et leur poids ne dépasse pas 10". Le croisement de la même 
Epeautre avec l’hybride stable Tr. monococcum X durum, entre autres 
épreuves, a montré la grande fertilité des ovaires, puisque 42 fleurs cas- 
trées ont donné 26 grains très beaux, à poids moyen 365; et même, j'en 
ai obtenu un grain, malheureusement presque avorté (88) à la suite de 
la pollinisation de 3 épis Spelta T. castrés par monococcum type. Ainsi 


leu 
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l'Epeautre, très féconde lorsqu'elle est pollinisée artificiellement par la 
plupart des Blés cultivés, est susceptible d’être fécondée par Fr. mono- 
coccum et par Secale qu Lorsque les grains sont pleins et bien formés 
les caracteres de xénie sont très apparents. Il faut attribuer à des tendances 
particulières aux plantes mères la faculté de donner avec le pollen de 
Seigle des grains pleins, ou des grains maigres ridés; les uns et les autres 
sont fertiles. 

2° Vigueur de 1H br — Les 5 grains de 1921 ont été semés en pots 
sous châssis le 13 mars 1922; les plantules, repiquées en pleine terre et 
encadrées d’autres Céréales aux distances habituelles, ont poussé vigoureu- 
sement et donné 37, 36, 31, 24 et 22 talles portant de très beaux épis, tous 
stériles. La croissance fut rapide, mais non limilée comme chez les parents 
avec la floraison; elle continue le 10 octobre pour certains talles tardifs et 
j'espère mênie pouvoir conserver les à plantes vivantes jusqu’après l’hiver. 
La taille des chaumes fertiles de Spelia T. ne dépasse pas 112°", celle du 
Seigle 125%; tous les chaumes de l’'hybride ayant fleuri de juin à fin août 
sont compris entre 165% et 140°®, Il s'ensuit qu’en limitant à cette date 
la croissance, le parent Spelta T. a construit en moyenne 7$ (avec les 
grains 12,5) de matière sèche aérienne, le parent Secale 10% (avec Îles 
grains 14,3) alors que l’hybride donne 1308, soit au moins huit fois la matière 
sèche des parents, dans le même temps. | 

3° Caractères de l’hybride. — Ils sont pour partie ceux du père, mais 
surtout ceux de la mère. Doivent être attribués à Secale, la pilosité marquée 
du sommet des chaumes, la tendance prononcée à porter des barbes, l’allon- 
gement des glumes et ee glumelles, aiguës et striées de vert comme chez le 
Seigle ; à l'Epeautre, les chaumes épais au sommet et aux nœuds, très creux, 
les feuilles à gaines longues, à limbe large, vert foncé. Les épis eux-mêmes, 
malgré la tériue des Re et des glumelles, sont du type Spelia, avec même 
compacité que la mère (d. m. 20); l’ ae en des axés d’épillets et la 
formation parfaite de la troisième et parfois de la quatrième fleur doivent 
être attribués à la longue durée de la floraison et par conséquent à la nature 
hybride. [l'est remarquable, et jele vérifie sur toute unesérie d’hybrides inter- 
spécifiques, que les caractères d'organisation, axes, port, texture des feuilles, 
couleur des pigments, distribution des ramifications (épillets) soient stric- 
tement maternels, alors que les caractères superficiels et ornementaux, pilosité 
des axes, barbes, pointes des glumes et des glumelles, coloration de 
l’albumen, qui se comportent d'ordinaire comme caractères mendéliens et alors 
sont dominants, rappellent ou reproduisent parfaitement le type paternel. 
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4° Structure anatomique. — La teinte vert clair des leucites chloro- 


phylliens est nettement maternelle; la structure des tissus profonds aussi. 
Même lacune médullaire large, alors qu’elle est réduite ou obstruée chezle 
Seigle; même distribution du sclérenchyme cortical formé de grandes cel- 
lules peu lignifiées, avec piliers où s’attachent les arcs de soutien des fais- 


ceaux vasculaires. Chez le Seigle, les faisceaux sont noyés dans un tissu . 


épais de très petites cellules fortement sclérifiées et sont d’ailleurs plus 
petits (section transversale : 100 x 60!, contre 1804 % 1204 pour Spelta, 
200# X 160 pour l hybride). Les Do bres des faisceaux de premier ordre 
sont respectivement 10 chez Secale, 16 chez l'hybride, 18-19 chez Spelta T. ; 
les gros vaisseaux, à lacune très ouverte chez l'hybride, sont en rapport 
avec la transpiration prolongée et la lente dessiccation des tissus. L'ensemble 


rappelle les caractères de gigantisme infantile constaté ne chez hybride 
stérile monococcum X durum (1913). SAP 


5° Floraison. — L’hybride en fleur rappelle exactement un Seigle, qui, 


par son isolement, se féconderait mal; les glumes et les glumelles largement 
étalées laissent voir les étamines courtes, grêles et effilées, vides, qui se 
dessèchent, tandis que les ovaires à stigmates étalés atteignent des dimen- 
sions linéaires doubles de celles des ovaires à point pour la fécondation chez 
le Blé et chez le Seigle. J’ai constaté qu’ils pouvaient rester deux semaines 
en turgescence et, sur cent épis au moins, j'ai fait répandre, tous les deux 
jours, quantité de pollen de Seigle et du pollen de Blés Epeautres et divers, 
sans obtenir aucun fruit; les apparences de formation de grains ont évolué 
en Ergots. Les 5 plantes ont donné jusqu'à présent 187 épis totalement stériles. 
D’autres Blés (Tr. turgidum), croisés avec le Seigle, me donnent par contre 
des lignées partiellement fertiles. 


BIOLOGIE VÉGÊTALE. — Observations et expériences sur les fleurs épheéméres. 
Note(*)de MM. Annie Davy pe Virviice et FERNAND OBaron, présentée 
par M. Gaston Bonnier. 


Les fleurs éphémères, c’est-à-dire celles dont la corolle ne s'épanouit 
ordinairement qu’une seule fois, sont très sensibles aux variations des con- 
ditions extérieures. On pourrait croire que l'ouverture et la chute ou la 
fermeture de leurs corolles se produisent à des heures déterminées au cours 
desquelles varient à la fois la température, l’état hygrométrique et la 


(!) Séance du 9 octobre 1922. 
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lumière. Elles feraient donc partie de ce que Linné appela jadis l’« Horloge 
de Flore ». Nous nous sommes proposé de rechercher par des observations, 


_ puis par des expériences, l’action des principaux facteurs qui peuvent influer 


sur ces phénomènes. 

I. Observations. — Nous avons relevé d'heure en heure le degré d’ épa- 
nouissement des fleurs, et nous avons noté en même temps la tempé- 
rature (T), l’état hygrométrique (E), ainsi que l’intensité de la radiation 
lumineuse (L) par un procédé qui sera décrit ultérieurement. 

Les fleurs éphémères se divisent en deux catégories : celles dont la corolle 
tombe ouverte et celles dont la corolle se détache après s’être refermée. 

Parmi les premières on peut mentionner l’Helianthemum guttatum. 


Helianthemum guttatum. 


Heures. (Pi FROM Observations. 


6 Les fleurs sont en boutons. 
é 6 Les pétales s’écartent. 
8... 14, 100 6 Les pétales continuent à s’écarter. 
7  Ralentissement de l’ouverture de la fleur. ; 
8 Le mouvement d'ouverture reprend et les fleurs arrivent 
à leur maximum d’épanouissement. 
fiat, 73 9 Les corolles tombent. 


12... 22,5 60 12 Toutes les corolles sont tombées. * 


TOM APITI IL RSS, 


On voit par ce tableau qu’il ÿ a un rapport très étroit entre l'élévation 
de la température et l'ouverture des corolles. [Il n’en est pas de même pour 
l’état hygrométrique et la lumière puisque entre 6" et 8" ces facteurs restent 
constants et que l’ouverture de la fleur se produit néanmoins. 

Comme plantes éphémères à corolle caduque fermée, nous citerons |° Ana- 
gallis arvensis. 

Anagailis arvensis. 2 


Heures. A, pr Observations, 


L 
6... 12,5 100 5 Les corolles sont fermées. 
7 Les corolles restent fermées. 
8... 14, . 89 8 Les lobes des corolles commencent à s’écarter. 
7 Le mouvement d'ouverture des corolles s’accentue. 
9 


Les lobes de la corolle continuent à s’écarter. 


11... 19,9 92 10 Le mouvement d'ouverture se ralentit. 

EC UTUE 38 13 Les fleurs sont ouvertes au maximum, 

1926 35 10 Les corolles se referment, 

162 Mor 96 7 Toutes les fleurs sont fermées; dans la nuit suivante ou le 


lendemain matin, la corolle se détache. 
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Ge Tableau suggère les nôtnes observations que le précédent. ” 
3 + 0) 
= Quand la température est insuffisante pour provoquer l'ouverture com- 


| pie de la fleur d’Anagallis, celle-ci, s'étant refermée, se rouvre le lende- 

main, établissant un passage entre Le fleurs éphémères et les fleurs persis- 

_tantes, qui s'ouvrent et se reférment un certain nombre de fois avant de se 
Aétrie o! 


IL. Expériences, — Ces observations nous ont amené à étudier ARE 


_ mentalement chacun des trois facteurs qui semblent avoir une action sur 


l'épanouissement des fleurs éphémères. 

Action de la température. — Nous avons placé des us ces 
diverses espèces dans une étuve à double paroi, vitrée d’un côté, et renfer- 
mant de la glace entre les parois latérales; l’éclairement était le même à 


l’intérieur de l’étuve qu’à l'extérieur. 


Citons Les expériences LINE au Hélianthème. 


Helianthemum guttalum. 
Heures. 1 E. { Observations. 


Dans l’étuve froide : 


RAT NET 8510! 80 
RÉ ee 7 79 | 
LR Asp ô 74; Les fleurs sont en bouton et ne s’épanouissent pas. 
PAS EE TR 8 : 71 
ID TR Po RES o 


Dans lés conditions naturelles : 


SE TRS Lits 100 Les fleurs sont encore fermées. 


TRUE RE He 100 Les fleurs s'ouvrent. x 

TR NTS go . Le mouvement d'ouverture se ralentit. 

DEN 15 89 Le mouvement reprend; les fleurs sont ouvertes. 
6 ne re 72 Les fleurs sont tombées. 


Ce tableau montre qu’une température de 9° est insuffisante pour per- 
mettre l’éclosion des boutons d'Hélianthème. 
: Si l’on place une plante portant des fleurs à demi-ouvertes dans cette 
étuve froide, ces fleurs restent dans le même état pendant quatre ou cinq 
jours et elles finissent par se flétrir sans s'ouvrir n1 se fermer. On à ainsi 
transformé une fleur éphémère en une fleur persistante. 

Action de la lumiere. — Des expériences comparatives ont été faites sur 


+ 


* 


RU ARE RSS de de nn SEE 
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diverses espèces de fleurs éphémères. Voici les résultats obtenus avec le 


Phœnopus muralis. Un exemplaire de cette espèce fut placé à 6° dans 


une chambre noire où la température était égale à 15° et l’état hygromé- 
trique à 75. À 7", les capitules étaient complètement épanouis et ne 
se refermèrent qu'à 17". Dans les conditions naturelles, où la tempé- 
rature ne dépassa pas 12°,5 et où l’état hÿgrométrique fut toujours égal 
à 100, les capitules de Phœnopus ne se sont ouverts qu'à moitié et seulement 
vers 13" pour se refermer à 16". Donc la lumière n’a aucune influence sur 
l'ouverture des fleurs éphémères. 

Action de l'état kygrométrique. — Nous avons étudié l'influence de l’état 
hygrométrique de l’air en plaçant des pieds d’Hélianthème sous deux 
cloches. L’une des cloches était maintenue à un état hygrométrique égal 
à 100, tandis que l’autre contenait de l'air desséché par du chlorure de cal- 
cium et son hygromètre marquait 45 environ. Dans ces conditions, nous 
avons constaté qu’un abaissement de l’état hygrométrique c'est-à-dire un 
air un peu plus sec favorise légèrement l'ouverture et la chute des corolles. 

Eu résumé, la lumière n’a aucune action sur l’ouverture, la chute ou la 
fermeture des corolles des fleurs éphémères. L'état hygrométrique en a très 
peu. C’est surtout la température qui influe sur épanouissement des fleurs 
éphémères. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Rhunanthine et aucubine. La rhinanthine est de l’aucu- 
bine impure. Note de M. Marc Brinez et de M'° Mare BRaecke, 
présentée par M. L. Guignard. 


La rhinanthine a été extraite par Ludwig, en 1370, des graines du 
Rlananthus Crista-gallt L. Les propriétés que cet auteur lui a attribuées 
sont peu précises et aucun de ceux qui se sont OECupéS, après lui, du même 
glucoside, ne les a précisées. 

D’après Ludwig, la rhinanthine donne à l’hydrolyse par l'acide sulfu- 
rique étendu, à chaud, un produit noir insoluble, la rhinanthogénine et un 
sucre réducteur caractérisé comme glucose par son pouvoir rotatoire, 
pourtant peu exact (x, = + 50°). Il se dégage, au cours de l’hydrolyse, 
une odeur aromatique « rappelant l'essence d'amande amère, odeur en 
même temps aldéhydique ». 

Ludwig ne parle pas du pouvoir rotatoire de la rhinanthine. I] ne signale 


D. : 
“# j 
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pas son hydrolyse par les ferments. Séchée à l’air, la rhinanthine cristallise 
avec 10 pour 100 d’eau et fournit, par hydrolyse, 63 pour 100 de glucose 
et 26,7 pour 100 de rhinanthogénine. Les trois analyses de ce glucoside, 


faites sur des produits venant de trois préparations différentes, ne sont pas 


concordantes, la proportion de carbone variant de 44,06 à 47,94 pour 100. 

L’aucubine a été découverte, en 1905, par Bourquelot et Hérissey dans 
les graines d’Aucuba japonica L. Cristallisée dans l'alcool à 85°, elle se 
présente sous forme d’aiguilles incolores, groupées en rosette. Elle fond 
à + 181° (corr.). Elle est lévogyre, &, = — 164°,9, et renferme de 5,36 à 
5,90 pour 100 d'eau. Sa composition répond à la formule C‘*H?'O° 
ou C''HO$.H°0. L'aucubine est hydrolysée à froid par l'acide sulfu- 
rique à 1 pour 1000, avec formalion d’un précipité noir. Il se dégage, en 
même temps, une odeur aromatique rappelant ur peu celle de l’aubépine. 
L’émulsine l'hydrolyse en donnant également un précipité noir. Le sucre 
réducteur formé au cours du dédoublement a été caractérisé comme glucose 
de facon indiscutable. L'autre produit de dédoublement, l’aucubigénine, 
n’a pu être isolé, car il se transforme spontanément en un produit noir 
insoluble. On obtient 53 à 55 pour 100 de glucose et 41 à 42 pour 100 de 
produit noir insoluble, les chiffres théoriques étant de 56,07 et 43,92 
pour 100. 

L'idée d’une identité possible entre la rhinanthine et l’aucubine nous est 
venue quand nous avons eu extrait de l’aucubine des graines de Melam- 
pyrum arvense L. ("), desquelles Ludwig et Muller avaient retiré de la rhi- 
nanthine. Mais, pour élucider complètement cette question, 1! nous a fallu 
étudier la composition des graines de Rhinantus Crista-galli L. qui nous ont 
fourni à l’état pur et cristallisé de l’aucubine et du hero CS: 

Rhinanthine et aucubine devraient donc présenter les mêmes propriétés. 


Comment se fait-il qu’elles n’ont pas la même composition centésimale ? 


que la rhinanthine donne à l’hydrolyse ro pour 100 de glucose de plus que 
l’aucubine et 14 pour 100 de précipité noir de moins ? 

La présence simultanée d’aucubine et de saccharose dans les graines du 
Rhinanthus Crista-galli L. va nous permettre de répondre à ces questions. 


(1) Sur la présence de saccharose et d'aucubine dans les graines du Melampyrum 
arvense L. (Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 1403). 

(2) Sur la présence d'aucubine et de saccharose dans les graines du Rhinanthus 
Crista-galli L. (Comptes rendus, 1. 175, 1922, p. 532). 


a Sie 
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On a vu ete ) que l'obtention à l’état pur de l'aucubine retirée 
de.ces graines est assez difficile à réaliser et qu'il a fallu quatre cristall- 
sations successives en variant les dissolvants pour y parvenir. D’un autre 
côté, en cherchant à préparer le saccharose, nous avons obtenu, à plusieurs 
reprises, des mélanges d’aucubine et de one et c’est pour cela qu'il 
nous a fallu passer par la combinaison barytique de ce sucre pour arr iver à 
l'extraire. Or Ludwig, dans la préparation de sa rhinanthine, n’a jamais 
employé comme dissolvant que l’alcool éthylique, anhydre ou hydraté : ïl 
n’a donc pas pu réaliser la séparation difficile de l’aucubine et du saccharose. 
La composition centésimale de la rhinanthine concorde avec cette 
manière de voir, comme on s’en rendra compte en examinant le Tableau 
ci-dessous, dans lequel les chiffres des analyses de trois échantillons différents 
de rhinanthine se trouvent entre ceux du saccharose et de l’aucubine : ; 


Rhinanthine. 
Saccharose, MR TT Te Aucubine. 
(LR PS ENG STE hi ,06 46,01  ‘ 47,94 51,48 
HAT AN RE Te 6,43 7,0% 8,05 LTD 6,292 
ONE UE PA ef 48,30 45,94 LENOIR 


En outre, le fait que la rhinanthine donne à l’hydrolyse plus de sucre et 
moins de tt noir que l’aucubine est conforme aux propriétés d’un 
mélange aucubine-saccharose. 

En effet, par la présence du saccharose dans le mélange, la DréDÉtA de 
précipité noir doit se trouver diminuée puisque le saccharose n’en fournit 
pas à l’hydrolyse, alors que la proportion de sucre réducteur doit se trouver 
augmentée puisque le saccharose en fournit beaucoup plus que l’aucubine : 
105,25 pour 100 au lieu de 56,07. Le calcul nous indique que pour obtenir 
63 pour 100 de sucre réducteur avec un produit renfermant 10 pour 100 d’eau, 
comme la rhinanthine de Ludwig, il faut que ce produit renferme 25 parties 
de saccharose et 75 parties d’aucubine. | 

Il nous semble que ces faits prouvent suffisamment la présence du saccha- 
rose dans la rhinanthine. 

Nous conclurons donc que le produit retiré par Ludwig, en 1850, des 
graines du Rhinanthus Crista-galli L., et appelé « rhinanthine », n’est pas 
un produit pur : c’est un mélange en proportions variables avec les échan- 


(OJMLOC ACL 


SÉANCE DU 16: OCTOBRE 1922. [ 643 


üllons étudiés de saccharose et d'aucubine. En conséquence, le nom de 
rhinanthine ne pouvant plus prétendre à désigner un principe immédiat, 


chimiquement défini, doit disparaître de la littérature chimique. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur les variations des ions H+ au voisinage 


des œufs en division. Note (') de M. Fren Viis, présentée par 
M. Henneguy. 


; , 
Si l’on place des œufs d’Oursin en division dans de l’eau de 
mer isolée sous vaseline et additionnée d’un indicateur coloré appro- 


prié, et qu’on installe le système devant un spectrophotomètre, il sera 


possible de déterminer à partir de mesures sur l’absorption de l'indicateur, 
en suivant d’aussi près que l'on voudra l’évolution des œufs, les variations 
du p, au voisinage immédiat de ceux-ci; c’est en somme une modification 
de la méthode connue d’Osterhout et Haas, dont la sensibilité est ainsi 
notablement augmentée. Une telle opération nécessite d'une part le choix 
d'indicateurs dont la toxicité soit négligeable pour l'œuf, et d'autre part 
l'établissement d’une courbe d'étalonnage qui fournisse le p, en fonction 
d’une variable caractérisant l'équilibre de tautomérisation de l'indica- 
teur (?); cette courbe est construite une fois pour toutes à partir des 
« tampons » classiques (borate-acide borique de Palicz) avec les correc- 
tions de salinité d'usage. Les mesures et la courbe doivent permettre au 
point de vue relatif l’approximation de la troisième décimale du p,. Nous 


avons essayé comme indicateurs la phénolphtaléine (À 556) et la thymol- 


sulfonephtaléine (À 600), dont les toxicités ont été étudiées par les varia- 
tions de vitesse apportées au développement d'œufs d'Oursin normaux ; le 


(*) Séance du 9 octobre 1922. 


ñ 
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À Variable hais BR molécules du tautomère indicatif 8; i AR 
riable choisie: R =". — — "| -trans- 
Her molécules totales d’indicateur K/q 7e 


mission photométrique pour la longueur d'onde choisie; #, volume du liquide; 
K coefficient d'absorption (gr / em#); /, épaisseur; g quantité d’indicateur introduite | | 


L'avantage de cette variable est que R — f (pu) est dans des limites assez larges pra- 
tiquement indépendante de variations de g, et qu’une seule courbe est suffisante pour 


divers types d'expérience, 
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premier indicateur, plus commode que le second au point de vue optique, 


a l’inconvéniént d'être moins inoffensif que celui-ci. Douze expériences, 
représentant plus de 300 mesures PA Er ontété effectuées, 
chacune nécessitant environ 2.10 œufs de Paracentrolus lividus examinés 
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Heures 5 de 5510 


Dans de telles conditions, l’observation montre de façon constante que 
le p, de l’eau de mer environnant les œufs en segmentation, lequel diminue 
d’une façon grossièrement régulière, varie dans le détail suivant un 
mode très particulier : son évolution est nettement cyclique, la courbe formant 
pour chacun des premiers stades de la segmentation une boucle plus ou 


moins accentuée dans laquelle la variation est rapide au début et ralentie 


vers la fin, immédiatement avant la scission bipartitrice. Les boucles suc- 


cessives sont d’amplitudes de plus en plus réduites, jusqu'à devenir indis- 


tinctes vers le stade XX XII; à leur suite l’apparition de la cavité de segmen- 
tation se signale par une inflexion assez apparente, témoin d’un Phaseemenl 
de métabolisme (voir la figure). 


SÉANCE DU 16.OCTOBRE 1922. 645 


Il est certain que l'émission du CO? respiratoire par les:œufs en division 
intervient dans la variation globale de leur p, périphérique, maisil n’est pas 
évident a priori que les diverses phases de la segmentation ne puissent être 
l'origine d'échanges d’autre nature susceptibles de modifier l'équilibre 
des ions H* extérieurs : l'émission ou l'absorption de divers ions, l’interven- 
tion de colloïdes analogues à l'important colloïde négatif qui entoure l'œuf 
ou au colloïde positif de l’espace périvitellin (Mac Clendon) etc. (1). 
Cependant, les calculs de transformation totale du p, en CO? telle 
qu’on peut la faire avec des abaques analogues à celles de Mac Clendon (et 
établies pour l’eau de mer employée), ont fourni en première approximation 
des chiffres grossièrement du même ordre (peut-être cependant légèrement 
plus forts) que ceux donnés par dosages chimiques directs du CO?; 
il n’est par conséquent pas impossible que émission du CO? 
soit responsable du phénomène cyclique au moins pour une part. Il 
faut rappeler que déjà en 1904 Lyon, faisant barboter de l’eau privée de 
CO? autour d'œufs en division et recueillant les gaz dans l’eau de baryte, avait 
cru remarquer que le trouble barytique n'apparaissait pas d’une façon 
régulière mais discontinue; mais cette expérience parait au) ourd’hui d’inter- 
prétation assez délicate, l’air sans CO? modifiant par un partage complexe 


l'équilibre des carbonates de l’eau de mer : et de fait Warburg (1915), 


reprenant l’étude de la respiration del’œuf d’Oursin par d’autres méthodes, 
rejetait sans insister l'observation de Lyon. 

Il est impossible de ne pas rapprocher les perturbations cycliques des 
ions H+ de l’ensemble des autres phénomènes cycliques signalés dans l’évo- 
lution de l'œuf : en particulier les cycles de perméabilités d’Herlant et les 
variations de viscosité d’Heilbrunn ; les trois phénomènes sont vraisembla- 
blement liés les uns aux autres, le départ par bouffées de la substance qui 
abaisse le p, extérieur devant par contre-coup élever le p, intérieur et par 
là modifier l’équibre des colloïdes ovulaires. 

LE application de la technique précédente à l’œuf vierge montre une évo- 
lution très différente : une seule boucle peut quelquefois (sans généralité) 
être vue au tout début de la mise en observation des œufs, cycle qui corres- 
pond peut-être à une séquelle de la maturation nucléaire; la fin de cette 
boucle se continue par une droite peu inclinée, susceptible de se poursuivre 


() La part possible de phénomènes de sédimentation de milieux troubles 
(sperme, etc.) avait été étudiée sur des expériences de contrôle. 
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sans perturbations pendant plusieurs heurés, et signalétique de la réduction 
extrême des échanges de l’œuf; sur cette drôite, le début du cycle de Pœuf 
fécondé se greffe avec un ent de pente considérable, immédiat et 
paraissant précéder de beaucoup les changements d’aspect nucléaires. Tous 
les auteurs ( Warburg, Loeb et Wasteneys, Meyerhoff, Schaerer) ont insisté 
sur le brusque relèvement des oxydations (donc de production de CO*) 
qui succède à la fécondation; mais il faut remarquer qu'ici des relèvements 
analogues qui n’ont guère d'importance inférieure se voient à la jonction de 
deux boucles successives de stades quelconques. A la fin de chacun des 
stades les blastomères de l'œuf divisé tendent vers un régime d'échanges 
_ralentis analogue à celui de l’œuf vierge, régime dont les uns et l’autre sont 
libérés par un facteur amorçant une fuite dans la paroi et déclenchant une 
perméabilité passagère, contact du spermatozoïde avec la paroi d’une part, 
remaniements de cette paroi accompagnant la scission bipartitrice de l’autre. 


BIOLOGIE. — Rôle trophique des Oiseaux à l'égard des Culicines. 
Note de M. J. Lecexpre, présentée par M. E. Bouvier. 


Poursuivant à Beyrouth les études commencées en 1908 en Chine, con- 
tinuées au Tonkin, puis en Saintonge et en Provense, sur l'attraction 
exercée par les animaux domestiques à l’égard des moustiques qui aiment 
à se nourrir sur eux, etsur la protection qui en résulte pour l’homme contre 
les maladies transmises par ces insectes, j'ai porté mes observations uni- 
quement sur les Culicines, car les Anophélines, quoi qu'on en ait dit, 
n'existent pas dans la ville de Beyrouth et sont extrêmement rares dans 
sa banlieue. pet 

Les Culicines les plus répandus sont Culex pipiens et quelques espèces 
voisines et Stegomyia fasciata. Ils pondent dans les réservoirs d’eau : en 
terre, en bois, en métal, en ciment entretenus dans les camps, les jardins 
et les vergers de la ville contre l'incendie ou pour l’arrosage des cultures. 

Mes recherches ont été faites à mon domicile et dans un établissement 
où un gîte à larves de Culex était voisin de la basse-cour contenant un 
grand Hope de poules, lapins et pigeons. 

« Culex pipiens » et espèces voisines. — J'avais remarqué l’hiver, en 
recherchant des Anophèles, que les Culicines se trouvaient fréquemment 
dans les cages à lapins et les poulaillers. À mon domicile, je notai la pré- 
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sence de Culex plus ou moins nombreux le matin sur les moustiquaires et 


dans le cabinet de toilette, alors qu’on n'en apercevait que peu ou pas le 


soir. C’est le contraire de ce qui se passe habituellement, Je soupçonnai 
que ces moustiques pénétraient chez moi au petit-jour après avoir passé la 
nuit à l'extérieur pour y faire leur repas de sang. Sachant par mes études 
antérieures que plusieurs espèces de Culicines préfèrent les animaux à 
l’homme, je capturai, dans les locaux indiqués, au cours du printemps et de 
l'été, période de grande activité des moustiques, des Culicines gorgés de 
sang et examinai au microscope leur contenu stomacal en vue de déter- 
miner sur quels animaux, oiseaux où mammifères, ils s'étaient nourris. 

Les moustiques, pris dans un tube de verre, étaient étourdis par choc, 
l'emploi de l’éther coagulant le sang contenu dans leur tube digestif et en 


rendant Îa diagnose moins facile. Echelonnées de janvier à mi-septembre, 


mais plus nombreuses pendant les mois chauds, ces recherches m'ont 
démontré que sur 93 Culicines examinés (C. pipiens surtout et espèces 
voisines), 75, soit 8r pour 100, s'étaient nourris sur des oiseaux, tandis 
que 18 seulement, soit 19 pour 100, avaient piqué des mammifères. 

Quels sont ces oiseaux et quels sont ces mammifères? À défaut de diffé- 
rences morphologiques entre les globules rouges des diverses espèces 
d'oiseaux, le lieu où les Culicines ont été capturés et la connaissance des 
rares espèces ornithologiques qui fréquentent le voisinage, m'ont permis de 
préciser qu'à mon domicile le moineau était en cause. En effet, l’évacuation 
sur la montagne des poules de mon voisin n’a pas modifié dans mon appar- 
tement le nombre des moustiques gorgés de sang d’oiseau; d’autre part, la 
situation à 3" de ma chambre d’une voûte abritant des nids de moineau et 
la proximité (6®) d’un eucalyptus donnant asile la nuit à plus d’une cen- 
taine de ces oiseaux familiers, m'autorisent à affirmer que le moineau 
(Passer domesticus) est bien le nourrisseur de C. pipiens et espèces voisines. 
On sait d’ailleurs que ce moustique en certain pays inocule au moineau le 
protozoaire sanguicole dénommé Plasmodium Danileswski. Dans l’autre éta- 
blissement, les moustiques se trouvaient soit dans le poulailler, soit, le plus 


souvént, dans un local obscur contigu où ils se réfugiaient le jour; on en 
trouvait exceptionnellement chez les pigeons; dans les chambres habitées 
du même établissement situées à 20% du poulailler, les Culex étaient rares 


ou absents. À partir du mois d’avril, on n’en voit plus dans les cages à 
lapins. ; 
Quant aux mammifères dont le sang a été trouvé dans l'estomac des Culi- 
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cines pris à mon domicile, c’est probablement, dans la plupart des cas, sans 
que le fait puisse être nettement affirmé, du sang des chauves-souris qui fré- 
quentent la nuit les gites à moineaux, où elles donnent peut-être la chasse 
aux moustiques. Ce n'est, en tout cas, pas du sang humain, car les 
dormeurs des chambres étaient bien protégés par des moustiquaires. 

A Beyrouth, la protection de l’homme par les animaux contreles piqûres 
des Culicines autres que Stegomyia fasciata est donc très efficace; elle est 
réalisée pour les # par les oiseaux (moineaux, poules et même pigeons, ani- 
maux domestiques ou semi-domestiques)et pour + par les chauves-souris ou 
autres mammifères, dont l’homme à défaut des autres. 

Ce rôle trophique des oiseaux à l'égard des Culicines, quoique moins 
“exclusif, se rapproche de celui que j'ai noté en France, du lapin domestique 
vis-à-vis d'Anopheles maculipennis, agent de la malaria (*). La poule est, en 
Syrie, l’objet d’un élevage extensif; chaque habitation à la ville et à la cam- 
pagne a son poulailler. Les moineaux, qui s'élèvent spontanément, sont très 
abondants; ils font trois couvées annuelles, construisent leurs nids sous les 
voûtes ou les corniches des habitations ou, de préférence, sur les grands 
eucalyptus qui portent parfois une dizaine de ces nids. C’est sur ces arbres 
et sur quelques autres de haute taille que des bandes énormes de ces oiseaux 
passent la nuit, semant de guano le sol sous-jacent. 

Dans les villes et les campagnes françaises où C. pipiens, vulgo cousin, 
est si commun et si importun, l'élevage des poules et la tolérance pour les 
moineaux peuvent être d'autant plus utiles pour attirer les moustiques qu'on 
n'use généralement pas de moustiquaire. Dans les villes, l'effectif insigni- 
fiant des oiseaux par rapport à celui de la population humaine explique les, 
attaques nombreuses que les personnes subissent de la part de ces insectes 
qui, à défaut de leur nourriture préférée, n PSC pas à se jeter sur 
l’homme. 

Dans la défense contre les moustiques, la zooprophylaxie, ou prophy- 
laxie par le moyen des animaux, paraît de plus en plus appelée à rendre des 
services de premier ordre, elle explique le repos laissé par les moustiques 
zoophiles aux habitants dans les localités ou quartiers où les hasards de 


l’économie rurale ou urbaine l’ont spontanément réalisée. Cette zoophilie 


doit être étudiée et utilisée dans tous les pays qui ont à souffrir des Culicides. 


(1) Anophélisme et cuniculiculture (Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 600). 
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EMBRYOGÉNIE. — Le mouvement sans nerf et le mouvement nerveux des 


embryons de Raüdæ. Note de M Paur WVinrREBErT, présentée par 


M. Henneguy. 


Dans la sous-classe des Plagiostomes les ordres des Selachoidei et des 
Batoidei forment un groupe très homogène, dont les processus d’ontogenèse 
peuvent être ordonnés dans une mêmesériation. Il est donc à présumer que, 
chez ces animaux, les embryons qui vivent dans des conditions de milieu 
presque identiques (œufs pondus isolément dans la mer) possèdent des 
fonctions semblables. Cette hypothèse a été vérifiée chez Raïa punciata 
Risso Le Danois et Rata asterias Rond. Le Danois. Ces raies pré- 
sentent, avec quelques variantes, le mouvement sans nerf et les étapes 
physiologiques du mouvement nerveux que j'ai décrits chez Scylliorhinus 
canicula L. Gill(*). 

A: Mouvement ANEURAL. — L'apparition des premières contractions des 
muscles du corps a lieu à la fin du stade G de Balfour. Au stade H, l’em- 
bryon de R. asterias fléchit déjà la tête de chaque côté à angle droit. Fait 
intéressant, le temps que dure le développement, depuis le moment où 
l’œuf est constitué jusqu’à l'exécution des premiers mouvements, est beau- 
coup plus court que chez Scylliorhinus dans les mêmes conditions ambiantes : 
un œuf de À. asterias et un œuf de S. canicula, extraits le même jour d’ovi- 
ductes de femelles capturées et suspendus côte à côte dans un grand vivier, 
à une température de 15°C., sont, au bout de quinze jours, le premier au 
stade H, le second seulement au ur A de Balfour. 

1° Observation. — Le mouvement est rythmé dès le début. Chacune des 
bandes musculaires latérales droite et gauche possède une révolution propre 
et se contracte à son tour, régulièrement et sans arrét. La durée des révo- 
lutions est d’une seconde et demie environ à 15° C.; elle est d’une seconde 
à 17°,5. Au stade H, les rythmes droit et gauche n’ont généralement pas 
la même durée; aussi voit-on se dérouler dans l’exécution du double mou- 
vement les attitudes successives, boiterie, balancement égal, boiterie in- 
verse, conjonction qui composent le cycle des combinaisons motrices déjà 


(!) La contraction rythmée aneurale des myotomes ches les embryons de Séla- 
ciens : [. Observations de Scylliorhinus canicula L. Gill (Arch. Zool. exp. et gén. 
t. 40, p. 222-459, pl. VIT; 39 fig. texte). 


“pH 
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See chez Ecylliorhinus. Mais quand l’ embryon est pis âgé, au stade Ï, 
on observe fréquemment une égalisation des rythmes qu’on ne rencontre 
jamais chez le Ecylliidé, et qui se manifeste par la répétition interminable 
de la même attitude. Théoriquement il semble que celle-ci doive être indif- 
férente; en réalité, c’est presque toujours une boiterie légère, droite- 
gauche ou gauche-droite que l’on observe; ‘elle dure des heures sans chan- 
gement. Parfois, au milieu d’une période prolongée de claudications uni- 
formes, apparait une phase brève de modifications graduelles du mouvement; 
d’autres fois, la transformation progressive des attitudes est si lente que 
chaque combinaison se renouvelle 200 et 300 fois. Dans ce cas, la conjonc- 
tion, qui se produit à son tour, détermine une annihilation durable des 
déplacements latéraux qui peut, à une vue dorsale de l'embryon, donner 
l'illusion d’une phase de repos, d’un arrêt; mais l'inspection latérale 


montre un relèvement rythmé de la tête au cabrement qui révèle la coïnci- 


dence des contractions. Les conjonctions partielles PRE un mouve- 
ment de circumduction. 

2° Expérimentation. — La prolongation durable d’une même attitude 
ne signifie pas qu'il y ait coordination entre les mouvements; celle-ci, qui 
est l’œuvre du système nerveux détermine en plus l'exécution des deux 
contractions à intervalles égaux; on reconnaît que le mouvement est tou- 
jours aneural, à ce que : 1° l'attitude n’est pas le « balancement égal »; 
2 à ce qu’il ne se produit jamais d’arrêt. Mais en cas de doute, on peut faire 
apparaître expérimentalement la succession des attitudes aneurales. Il 
suffit de frotter légèrement avec un instrument mousse la zone active de 
l’une des bandes musculaires. On provoque par cette excitation l’accélé- 
ration de ses battements et, partant, l'exécution de toute la série cyclique 
des mouvements aneuraux. Cette accélération est passagère. Si l’on compte 
dans les cycles qui se succèdent le nombre des battements bilatéraux, on 
constate le résultat de l'excitation. Il se produit d’abord un renouvellement 
plus vif des contractions de la bande musculaire excitée (12, 6, 4 attitudes 
dans le cycle); puis le rythme devient plus lent (46), phénomène qui peut 
être interprété comme un signe de fatigue; mais l’activité reprend (on 
compte 28, 32, 31, 32 attitudes); finalement, le nombre des attitudes subit 
une augmentation graduelle, qui tient à la répétition, de plus en plus pro- 
longée dans le cycle, de la claudication légère constamment renouvelée 
avant l’intervention (60, 66, 80, 120, etc.), et qui s’installe à nouveau. 

B. Mouvement nerveux. — L'établissement du « balancement égal » se 
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| produit : à la fin du stade K: ('). On ne constate pas encore à ce moment 
_ d’arrèt bilatéral des battements, mais seulement la cessation parfois pro- 
longée d’un seul battement. L’attouchement des myotomes actifs ne pro- 


_voque plus qu'un désordre bref du rythme, aussitôt suivi d’une reprise du 


balancement égal. Au stade L, la cadence du balancement varie de vitesse 
et se trouve interrompue parfois par de courts arrêts bilatéraux qui durent 
le temps d’une à deux révolutions. Les contractions toniques spontanées 


apparaissent à la fin du stade L. Mais ; jusqu'à la fin du stade O, le mouve- 


ment dominant est le balancement égal; avec une régularité qu’on ne ren- 
contre pas chez Scylliorhinus et qui est caractéristique de lautomatisme 
nerveux, il se reproduit sans HN pendant de très longues périodes 
de temps. 


ZOOLOGIE. — Sur deux espèces de Langoustes des côtes d ’Indo-Chine. 
Note de M. A. Gruvez, présentée par M. Joubin. 


Nous étions, jusqu'ici, extrêmement ignorants sur les Langoustes de 
notre grande colonie orientale. C'est ainsi que, quand en 1911, j'ai publié 
ma monographie des Palinuridæ, il m'a été impossible de citer, d une façon 
certaine, les espèces que l’on rencontre sur les côtes d’Indo-Chine, 

Par les récents envois de M. Krempf, directeur du Service océanogra- 
phique des Pêches de l’Indo-Chine, nous sommes en mesure de préciser, 


pour deux formes au moins, les noms d'espèces et les localités. De nouveaux 


matériaux nous permettront de mettre au point cette question, qui n’est pas 
intéressante seulement au point de vue scientifique, mais aussi au point de 
vue économique. 

Des deux espèces recueillies par M. Krempf, l’une d'elles se rapporte 
nettement au Panulirus ornatus Fabricius, dont les caractères spécifiques 


sont d’une netteté absolue. C’est cette même espèce que M. Petit a ren- 


contrée en abondance sur la côte ouest de Madagascar. La variété {æniatus 
Lamarck, si abondante autour de Nossi-Bé, ne semble pas, jusqu'ici, se 
rencontrer sur les côtes d’Indo-Chine. Ces exemplaires de P. ornatus pro- 
viennent des côtes d'Annam (plage de Bata, île Tré, etc.), province de 


(1) Le stade K de Baljour chez les embryons de Sélaciens (Soc. de Biologie, 
t, 87: pe 351-356, 11 fig.). 
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Nha-Trang. C’est cette espèce qui paraît être la plus commune; elle vit, 
comme à Madagascar, dans les anfractuosités des formations ar anse 
riques anciennes. Leur prix varie de 10 à 25 sens, soit de of, 70 à 108 
suivant les localités. Elle présente une aire de dispersion énorme, puisqu'on 
la rencontre à peu près dans tout l'océan Indien. Comme elle peut atteindre 
un poids de 4-55, elle se prêterait, si elle € est très abondante, à la fabrica- 
tion d'excellentes conserves. | 

La deuxième espèce est le Palinurus fasciatus Fabricius, aussi nettement 
caractérisée que la précédente. Elle se rencontre aussi sur les côtes d'Annam, 
vers la pointe Kéga, dans la baie de Phantiet, à Bata et à l’île Tré, ainsi 
iv plus au Sud, à Baria, près du cap Saint-Jacques (Cochinchine). Elle 
n’avait encore jamais été signalée dans ces parsee et sa distribution géo- 
graphique est encore fort mal connue. Bien qu’un peu plus petite que la 
précédente, cette espèce est néanmoins très intéressante, elle est d’un goût 
délicat, et se prêterait également à la fabrication des conserves. | 

IN? PA blobe pas que le monde est inondé par les conserves de Langoustes 
du Cap et les Crabes du Japon. Le jour prochain, il faut l’espérer, où nous 
serons exactement renseignés sur la quantité de ces Crustacés, il sera pos- 
sible de créer sur les côtes d’Indo-Chine, comme aussi sur celles de Mada- 
gascar, des usines importantes pour la préparation des conserves de ces 
animaux. a | 

Il y a là un côté économique extrêmement important, qu'il importe de 
ne pas négliger à l'heure présente. | 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — L'intoæication dysentérique du lapin et l’in- 
toxication cholérique du cobaye par ingestion de toxines dysentérique et 
cholérique solubles. Note de MM. J. Dumas et D. Commresco, présentée 
par M. Roux. 


L’injection sous-cutanée ou intraveineuse de 1°" ou 2° d’une culture en 
bouillon ou d’une émulsion de bacilles de Shiga dans l’eau physiologique 
provoque chez le lapin l'apparition d’un certain nombre de symptômes 
bien étudiés par tous les auteurs qui se sont occupés de dysentérie expéri- 
mentale. Quelques jours après l’injection, les animaux présentent des 
paralysies des membres avec ou sans symptômes intestinaux. A l’autopsie, 
on observe un œdème considérable du cæcum, mais sans ulcération de la 
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muqueuse. Ces lésions cæcales du lapin diffèrent de celles observées chez 
l’homme. Il est difficile, sinon impossible, de reproduire chez cet animal 


l'infection dysentérique humaine caractérisée par l'émission de selles glairo- 


sanguinolentes, indiquant la présence d’ulcérations de la muqueuse du gros 
intestin. 
Nous avons essayé en vain de reproduire ces lésions anatomiques en fai- 
sant ingérer des émulsions épaisses de bacilles de Shiga (corps microbiens 
de trois tubes de gélose inclinés émulsionnés dans 10°" d’eau physio- 


logique) à des lapins qui étaient à jeun depuis 24 heures, ou qui avaient été 


purgés le matin même avec du sulfate de soude, de l’ huile de croton ou du 
podophyllin. Hg 

Lés paralysies et les lésions cæcales ainsi observées après ingestion de 
grandes quantités de bacilles de Shiga sont déterminées par la toxine 


sécrétée par ce microbe. Il est, en effet, facile de reproduire l’intoxication 


dysentérique expérimentale chez le lapin en faisant absorber à un animal le 
filtrat d’une culture en bouillon de bacilles de Shiga, laissée 8 jours à 37°. 
Nous aspirons dans une pipette de 10° la quantité de toxine que nous 
voulons faire ingérer à des lapins ou à des cobayes. Nous introduisons 
l'extrémité de la pipette dans la bouche de l'animal qui absorbe le liquide 
naturellement et sans efforts. Nous évitons ainsi les lésions traumatiques de 
la muqueuse buccale ou pharyngée et l'introduction du liquide dans le 
larynx et la trachée. Ces accidents sont fréquents quand on utilise la sonde 
œsophagienne pour faire absorber à un animal une certaine quantité de 
liquide. On fait ingérer à un lapin, en un seul repas, 10°% de tôxine soluble 
dysentérique pendant quatre jours consécutifs. Vingt-quatre heures après la 
dernière ingestion, l'animal maigrit, les membres antérieurs et postérieurs 
se paralysent, des troubles intestinaux apparaissent, et il succombe rapide- 
ment. Les parois ( du cæcum sont très épaissies, œdématiées. La muqueuse 
ne présente ni escharre, ni ulcérations, mais on remarque la présence de 
suffusions bee assez des. Le foie est dégénéré, la rate, les 
reins et les capsules surrénales ont un aspect normal. 

La moitié des animaux résistent à ces absorptions de toxine. Ils sont alors 
vaccinés contre quatre doses mortelles d’une culture.en bouillon de bacilles 
de Shiga injecté dans les veines. 

Nous avons recherché s’il était possible de reproduire l’intoxication cho- 
lérique en faisant avaler à des cobayes une certaine quantité de toxine 
cholérique soluble préparée suivant la technique de MM. Metchnikoff, 
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E. Roux et Salimbeni (‘). Nous avons ensemencé le vibrion cholérique 


dans des boîtes de Roux contenant le milieu liquide préparé avec 2 pour 100 
de peptone, 2 pour 100 de gélatine, et 1 pour 100 de sel marin. Après un 
séjour de quatre jours à 37°, nous avons filtré sur bougie Chamberland L5. 
Cette toxine, inoculée sur la peau d’un cobaye à la dose de + de centimètre 
cube, provoque la mort de l'animal en 24 heures. | 

À une série de cobayes nous avons fait absorber pendant quatre jours 
consécutifs les doses de toxine cholérique suivantes : 1°, 2%, 3%, 5% 
et 7°. Les animaux qui, en 4 repas, ont absorbé 4°” et 8° de toxine 
cholérique, n’ont présenté aucun symptôme pathologique. Au contraire, 
les cobayes qui ont ingéré des doses plus élevées maigrissent progressive- 
ment, ils sont immobiles dans leur cage, le poil hérissé, ils refusent la 
nourriture et meurent rapidement. L’autopsie montre des lésions de l’in- 
toxication cholérique expérimentale, le péritoine pariétal et viscéral est 
hypérémié; l’intestin grêle est congestionné et couleur lie de vin; ilcentient 
des matières fécales diarrhéiques et grumeleuses. Les autres viscères, foie, 
rate, reins, ont un aspect normal; les poumons sont sains. 

Conclusions. — L’ingestion de la toxine dysentérique soluble reproduit 
l’intoxication dysentérique chez le lapin. 

L’absorption de la toxine cholérique provoque chez le cobaye l'intoxica- 
tion cholérique. 


À 15 heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et quart. 


REP: 


(*) Mercuxixorr, E. Roux et SaLimBenI, Toxine et antitoxæine cholérique (Annales 
de l’Institut Pasteur, 1896, p. 257). 


AP SÉANCE DU 16 OCTOBRE 1922. 655 


1242 MU ERRATA. 


(Séance du 21 août 1922.) 

L- Note de M. W. J. Vernadsky, Sur le nickel et le cobalt dans la bio- 
4 sphère : | 

s. Page 383, ligne 12, au lieu de donne lieu par, lire donnent lieu à. 
à EST 0 NES ARE (Séance du 28 août 1922.) 

D: Note de M. Paul Winirebert, La polarité mécanique du germe des Séla- 
140 ciens (Scylliorhinus calicula L. Gil) au temps de la gastrulation : 
£ F Page 413, ligne 11, au lieu de autour d’un axe vertical passant par le centre du 
#4 blastodisque, lire autour d’un axe passant par le centre du blastodisque et le centre du 
É- vitellus. — Ligne 13, lire à la surface de la boule vitelline. — Ligne 32, lire à la sur- * 
‘% face du vitellus. 
à : (Séance du 25 septembre 1922.) 


Note de M. Marcel Mirande, Influence de la lumière sur la formation de 
l’anthocyanine dans les écailles des bulbes de Lis : 


Page 497, ligne 26, au lieu de la pigmentation peut se produire, lire la pigmenta- 
tion ne peut se produire. 


Note de M. Paul Wintrebert, Le ptérygoïde cartilagineux des Urodèles : 
Page 504, ligne 18, après se dirigeant, ajouter en arrière; ligne 23, au lieu de 
Pranodon, lire Ranodon. 


(Séance du 9 octobre 1922.) 


_ Note de MM. M. Blanchard et G. Lefrou, Sur un spirochète trouvé dans 
le sang de cas de fièvre bilieuse hémoglobinurique et son action pathogène : 


Page 604, ligne 19, au lieu de symptôme, lire syndrome. 
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